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DE M: LE DUC 

DE - S I M O N, 


Sur le Règne de LtOUis (5 

fur les premières époques du Règne 
fuivant. , 


Anecdotes intéressantes, 

t * 

Le Comte & la Comtejge de Roye en Da- 
nemarck. Suite du mariage .de Pont- 
CHAETHAZN avec la fœurdu Comte de 
Roucy , après ^ue le Roi lui eut défendu 
celui de mademoifelle Malau\e. 



E comte de Roye & fa femme fe retirè- 
rent en Danemarck ; comme il étoit lieutc- 
SuppL Tome IJL A 



nant-général en France, il fut nommé grand- 
maréchal, & commanda toutes les troupes; 
c'étoic en 1683 & en 1686 ; il fut fait che- 
valier de l’Éléphant. Il étoit là très-grande- 
ment établi, & lui & la comteffe fon époufe, 
fur un grand pied de conûdération. Ces Rois 
du Nord mangent ordinairement avec du 

monde; & le comte & la comtefle de Roye 

• » » 

a voient très-fouvent l’honneur d’être retenus 
à leur table ‘avec leur fille , mademoifelle de 
Roye. 

Il arriva, à un de ces dîners, que madame 
de Roye fut frappée de l’étrange figure de la 
Reine de Danemarck; elle fe tourna vers fa 
fille, & lui demanda fi elle ne trouvoit pas 
que la Reine reflemblât à madame Panache 
comme deux gouttes d’eau. 

Quoiqu’elle l’eût.dit en françois, il arriva 
qu’elle n’avoit point parié aflez bas, que la 
Reine l’entendit, & voulut favoir ce que 
c’étoit que cette madame Panache. 

La comtefle de Roye, dans fa furprife, 
lui répondit que c’étoit une dame de la Cour 
de France , qui étoit fort aimable. La Reine , 
qui avoir vu fa furprife , n’en fit femblant ; 
mais inquiète de la comparaifon , elle écri- 
vit à Mageron , envoyé de Danemarck à 
Paris, & qui y étoit depuis quelques années, 
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de lui mander ce que c’étoit que madame 
Panache, fa figure, fon âge, fa condition, 
& fur quel pied elle étoic à la cour de France ; 
& furtout qu’elle vouloir abfolument n’être 
pas trompée, & en être informée au jufte. 

Mageron, à fon tour, fut dans, un grand 
"étonnement; il manda à la Reine» qu’il ne 
comprenoit pas par où madame Panache pou- 
voir lui être connue, beaucoup moins, la 
curiofité qu’elle lui marquoit d’être informée 
d’elle maintenant; que madame Panache étoit 
une petite & fort vieille créature , avec des 
. yeux & des lippes éraillées à faire mal au 
cœur à ceux qui la regardoicnt, une efpèce 

àQ gueufe qui s'étoit introduite à la cour fur 

$ 

le pied d’une manière de folle, qui étoit tan- 
tôt au fouper du Roi , tantôt au dîner de 
monfeigneur & de madaine-la dauphine, ou 
à celui de monfieur, à Verfailles ou à Paris, 
où chacun fe divertilibit à la mettre en co- 
lère, &.qui chantoit pouille aux gens à ces 
dînerS'là, pour faire rire; mais fou vent fort 
férieufement , & avec des injures , qui embar- 
raflbient & divertiflbient encore plus les prin- 
ces & les princefles , qui lui rerapliflb.ent les 
poches de viandes & de ragoûts , dont là 
fauce découloit tout le long de fes jupes, & 
que les uns lui donnoient une piftole. ou un 
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^cu f & lei autres des chiquenaudes & des cro- 
quignoles, dont elle entroit en furie, parce 
qu’avec fes yeux pleins de chaffie, elle ne 
voyoit pas le bout de fon nez, ni qui l’avoit 
frappée ; que c’étoit le pafle-temps de la cour. 

A cette féponfe, la Reine fe fentit fi pi- 
quée , qu’elle ne put plus fouffrir la comteffe 
de Roye. Elle en demanda juftice au Roi foti. 
mari. Il trouva bien mauvais que des étran-. 
gers qu’il avoir comblés des premières charges 
& des premiers honneurs de la cour , avec de 
grofles penfîons , fe moquaflent d’eux d’une ' ^ 
manière fi cruelle. Il fe trouva des feigneurs f 

du pays & des miniftres jaloux de la fortune | 

& du grand établiflement dont le comte de 
Roye jouiflbit; tellement que la Reine ob- 
tint que le Roi le remercieroit, & lui feroit 
dire de fe retirer. Il ne put conjurer l’orage « 

( 

& il fe rendit , avec fa famille , à Hambourg , * 

on attendant qu’il fût ce qu’il pourroit deve- ( 

nir. A la révolution de l’Angleterre, il y ] 

pafTa, c’eft-à-dirc quelques mois devant ; I 

le Roi Jacques , qui y‘ étoit encore , le fie 


comte de Lifort & pair d’Irlande, dont un , 
fils , qui'l’avoic fuivi , {a:it le nom. 

Le comte de Roye étoit donc à Londres 


xefihon, frère de fa femme, chancelier de la . 



avec lin fils & deux filles , & le comte de Fo- 
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jarretière, & capitaine des gardes-du-corps. 
A la révolution, ils ne fe mêlèrent de rien. 
Le comte de Roye a pafl'é dix-huit ans en 
Angleterre fans charge & fans fervice , & 
mourut .aux eaux de Bat h en i5po. Les autres 
. cnfans du comte de Roye étoient demeurés 
en France. On les avoit mis dans le fervice, 
après leur -avoir fait faire abjuration , .& les 
autres étoient dans des collèges & des cou- 
• vens. ■ ' . ’ 

Le Roi leur donna des perifions, & MM,, 
de la Rochefoucault, de Lorges & de Duras 
leur fervirent de père. C^e fut principalement 
avec-M. le maréchal de Lorges, qui aimoic 
extrêmement la comteffe de Roye, que le 
mariage fe traita. On comptoir que la fille 
n’avoit rien , & n'auroit jamais grand’chôfc ; 
ce fut ce qui y détermina , & ce qui , joint au 
folide du miniftère, apprivoifa la rognerîc de 
M. de la Rochefoucault. 

. La comteffe de Roucy furtout fut trarif- 
portée d’un mariage dont elle comptoir bien 
tirer un grand parti pour la confidération , & 
mieux encorepour les affaires pécuniaires aux- 
quelles, dans la fuite, elle ne s’épargna pas. 

. Les Pontchartrain furent tranfportés d’ai- 
fe; le contrôleur-général raflembla toute fa. 
parenté, & ils ne firent point la petite bou- 
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/ 

che de'l’honneur qu’ils recevoient de cette 
alliance. 

Le comte de Roucy alla chercher fa belle- 
fœur à SoilTons, & le mariage fe fit à petit 
bruità Verfailles, dans la chapelle , à minuit, 
pat l’Évéque de Soiflbns, Btuflart. Outre le 
préfent ordinaire du Roi à ces mariages de 
minières , U ajouta fix mille livres de penfion 
aux quatre que la mariée avoit déjà, & donna, 
cinquante mille écus à Pontchartrain, qui fit 
appéler fon fils le comte de Maurepas. 

Près de quatre millions , que le chevalier 
des Augers & un armateur prirent en ce 
temps-là fur les efpagnols , mirent en bonne 
humeur à propos pour cette libéralité. 

Tarâcuîarué fur C FJGNr» 

J’avois reçu, étant eh Efpagne, une lettre- 
du cardinal Dubois, qui, après des raifonne- 
mens fur l’état incertain du grand-duc, & de 
ce qui pouvoir fe pafîér en Italie, me-man- 
doit que Chavigny , envoyé du Roi à Gènes, 
étoit fl fort au fait de' toutes ces aifaires-l_à, 
qu’il pourroit bien l’envoyer faire un tour en 
•Efpagne, & me le recommanda- très -forte- 
ment. Ce Chavigny étoit le même Chavi- 
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gnard , fils d*un procareur de Beaune en 
Bourgogne , qui trompa feu M. de Soubife y 
“ & fe fit préfenter par lui à Louis XIV, avec 

fon frère, comme fes parens , & de la maifon 
de Chavigny-le-Roy , ancienne , illuftre , 
éclatante depuis long-temps , & obtint un gui- 
don de gendarmerie, auffi-tôt, & fon frère 
une abbaye; ils reçurent auffi des gratifica- 
tions & des diftinètions par les Jéfuites, qui 
étoient leurs dupes , ou qui feignoient de l’ê- 
tre , & par M. de Soubife , à l’ombre duquel ils 
"fe fourrèrent par-tout; où ils furent enfin re- 
connus pour ce qu’ils étoient & pour avoir 
changé leur nom de Chavlgnard en celui de 
Chavigny , le Roi les dépouilla de fes grâces , 
& les chaflajde fon royaume. Ils errèrent long- • 
temps où ils purent , fous le nom de Chavi- 
gny , pour ne s’écarter que le moins poffible 
de ce beau nom qu’ils avoient ufurpé ; & 

- quoique fi châtiés -3fc fi déshonorés, l’ambi- 
tion & l’impudence leur étoient fi naturelles, 
que l’une & l’autre n’en purent être alfoi- 
blies, & qu’ils ne cefsèrent, en cédant à la 
fortune, de cherchet fansçefle à fe raccro- 
cher. 

En courant les pays , ils fe firent nouvellif- 
tes ; efpèce de gens dont les perfonnes en place 
ne manquent pas, tous aventuriers , gens de 
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•rien, & la plupart fripons. Chavigny avoit 
Jaeauçoup d’efprit , d’art & de rufe , de ma^ 
nège, un efprit tout tourné à l’intrigue, à . * 
d’application, à l’inftruftion , avec tout ce 
^u’il falloir pour en *tirer parti ; une dou- 
ceur, une flatterie fine, mais baflé; un en- 
-tregent merveilleux , le tour très-fin pour 
reconnoître fon monde, s’infinuer doucement 
-à pas comptés , & juger très-fainement de 
lâcher ou retenir la bride ; éloquent , bien di- 
fant , avec une furface de réferve & de mo- 
-deftie; maître abfolu de fes paroles & de leur 
choix , & toujours examinant fon homme 
jufqu’au fond de l’ame , tandis qu’il tenoit la 
Jienne fous- les enveloppes les plus épaifles; 
toutefois Tentant le faux, de fort loin ; per- 
fonne plus refpeétueux en apparence , plu» 
doux , plus fimple, en effet plus double, plus 
, intéreflé , plus effronté & hardi au dernier 
• point , quand il croyoit pouvoir l’être. 

• Ces talens raflemblés , qui font un homme 
fort dangereux, font aufli un homme dont 
quelquefois on peut fe fervir très-utilement. 
Torcy en jugea ainfi ;de bas noùvellifte il s’en 
fit une manière* de correfpondant.Jl prétendit . 
s’en être bien trouvé en Hollande & à U trecht, 
où néanmoins il n’ofoit trop fréquenter nos 
•ambafl'adeurs ; mais il fe fourroit chez les 
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rniniftres des autres puiflances en fubalterne 
tout à fait , mais dont il fa voit tirer des lumiè- 
res par leurs bureaux > où il fe familiarifoit» 
en leur en laiffanc tirer de lui , . qu’il leur pté- 
fentoitcommedesappâts. Son frèren’en favoit 
pas moins que lui; mais fon humeur « natu- 
rellement haute & ruftre, le rendoit moins fou- 
pie, moins ployant « moins propre à s’infinuer» 
& à àbufer long- temps de fuite ; toutefois ils 
s’entendoient & s'aidoientmerveilleufement. ' 
Ces manèges obfcurs, hors de France, & 
tout à fait à l’infu du Roi , durèrent ju (qu’à 
fa mort. Elle leur donna bientôt la hardielTe 
de revenir en France : ils y trouvèrent Torcy 
hors de place , & feulement occupant les pof- 
tes & une place dans le confeil de régence. Ils 
continuèrent' à lui faire leur cour, pour s’en 
faire un patron dans le cabinet du régent , avec 
qui le fecret des poRes le tenoit dans un com- 
merce important , mais unpatron qui ne pou- 
voit que les aider. Ils n'ofoient pourtant fe 
prpduire au grand jour, & frappoient douce- 
ment à'plufieurs portes , pour eflayer. Comme 
ils avoient le nez bon , ils avisèrent bientôt - 
que l’abbé Dubois feroit leur vrai fait, s’ils 
fe pouvoient infinuer auprès de lui, & que, 
fait comme il étoit, & comme étoitaulS M. 
le duc d’Orléans, il y auroit bien du mal- 
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heur fi l’efpèce de difgraceoù ilfe trouvoît 
ne fe changeoic bientôt en une confiance qui , 
le menèroit loin , & dont eux-mêmes pour- 
roient profiter. Ils cherchèrent donc par-où 
s’approcher. La fréquentation qu’ils avoient 
eue en Hollande avec lesanglois, lesintro- 
duîfit auprès de Rémond, qui, peu accou- 
tumé aux applaudiflèmêns & aux refpeéts, 
fut enchanté de ceux qu’il trouva dans les 
deux frères. A fon tour , il fut charmé de 
leur efprit & de leurs lumières. 11 les pré- 
fenta àCanillac, à qui ils proftituèrent leur 
encens. Lui & Rémond en parlèrent à Dubois; 
Rémond fît que Stair les lui vanta auffi : il 
les voulut voir. Jamais deux hommes fi faits 
exprès l’un pour l’autre , que Dubois & 
Chavigny, fi ce n’eft que celui-ci en favoic 
bien plus que l’autre , avoit la ,téte froide 
&capable‘de plufieurs affaires à la fois. Dubois 

V 

le reconnut bientôt pour un homme qui- 
lui fetoit utile , & dont la délicatefle ne' 
s’effaroucheroit de rien. Il l’employa donc: 
dans de petites chofes , quand lui - même 
commença à poindre en de plus grandes, à 
mefùre qu’il avança , & en St enfin fon con- 
fident, dans le foulagement dont il eut befoin 
par rapport à fes négociations avec l’Angle- 
terre. Parvenu au chapeau .& à la toute-puif- 
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fance, & n’ayant plus befoin Je ce fécond à 
Londres , ni à Hanover y il l’envoya à Gènes 
roder & découvrir en Italie, enfin exécuter' 

I \ 

une commiflîon fecrecte en Efpagne. 

• Au premier mot que je dis de fa pro-' 

chaine arrivée à M. de Grimaldy, il üc un 

cri qui m’étonna ; il rougit & fe mit en- 

colère. r> Comment, monlieur, me dit-il ÿ 

*> dans le moment de la réconciliation per- 

n fonnelle de M. le duc d’Orléans , dans le 

y> moment des deux mariages qui en font le 

r> fceau, & de l’union la plus intime des 

r> deux couronnes & des deux branches roya- 

n les , nous envoyer Chavigny , fi publique- 

« ment déshonoré, qu’il n’eft perfonne en 

« Europe qui ignore une telle aventure ! Que 

>» veut dire le cardinal Dubois par une telle 

• 

r> négociation ? N’eft - ce pas afficher qu’il 
r> veut nous tromper, que de l’envoyer ici 
r» chargé de quelque chofe w ? Il en dit tant 
& plus fur le cardinal , & fe déboutonna 
pleinement fur l’opinion qu’il avoit de lui. 
Je le laiffai tout dire , & je ne pus difcon- 
venir que Chavigny ne portoit pas avec lui 
une réputation qui pût concilier la confiance. 
Mais enfin je lui repréfentai que le cardinal 
en avoit fait fon confident perfonnel , & qu’îl 
me l’envoyoit fans m’en avoir rien mandé 

A vj 




auparavant ; que tout ce qu’il m'en marquoît 
étoit qu’il l’avoit choifî, étant parfaitement 
inftruic de tout ce qui fe palToit en Italie, 
en particulier à l’occafion .de la fanté du 
grand-duc, & que je n’en favois pas da- 
vantage. Gi’iroaldy, tout bouffant, me ré- 
jxsndit qu’ils en favoient autant que lui, & 
que, fi le cardinal l'en croyoit fi inftruit, 
il n’avoit qu’à loi en faire faire un mémoi- 
re , & le leur envoyer, & non pas un fripon 
auffi connu que cet homme -là, auquel il 
n’y avoir pas même moyen de parler. Je- 
le laiffai encore s’exhaler tant qu’il voulut; 
puis , le ramenant tout doucement, & peu 
àî peu , je lui dis que fi falloit-il bien qu’il 
le vît , quand ce ne feroit que pour favoir 
ce qu’il voudroit dire. Grimaldy me répliqua 
que , quand il pourroit fe réfoudre à le voir , 
il m’afluroit bien que le Roi ne permettroit 
pas qu’il fe préfentât devant lui. Je lui op- 
pofai qu’en convenant , 'avec lui , du mau- 
vais air de choix, le régent auroit droit 
de fe plaindre qu’on ne voulût, pas enten- 
dre, en Efpagne, celui qu’il y .envoyoit, ' 
& que le Roi d’Efpagne , dans la pofition 
fi heureufe où la France & le régent fe trou- 
voient avec là majefté catholique, elle eu 
\uàt à l’égard de Chaiigny , comme on fait - 
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tout au plus à la veille d’une rupture ré- 
folue. Grimaldy me répliqua avec dépit : 
r> Et pourquoi auffi nous envoyer un coquin 
» décrié par-tout? N’eft-ce pas tout ce qu’ils 
r pourroient faire dans une rupture ? Que 
r> veulent-ils que nous penfions de ce beau 
w choix , & G unique à faire ? Quelle con- 
j» fiance prétendent -ils que nous leur doh- 
» nions ? Il faut qu’ils nous croyent Ilupides, 
« & qu’ils ayent pour nous le dernier mépris ; 
ornais nous le leur rendrons bien aufiî, & 
n nous leur renverrons leur fripon comme il 
** fera venu : cela leur apprendra du moins 
» à ne nous ,plus envoyer des fripons recon- 
r> nus , déshonorés par tout le monde, & s’ils 
n nous veulent tromper, de ne l’afficher pas 

du moins d’avance , & de nous adrefier du 

» 

n moins des fripons qui ayent la figure d® 
t» gens ordinaires « ? Comme je vis que je ne 
faifois que l’opiniâtrer davantage, je me re- 
tirai , en le priant du moins d’y penfer. Je 
retournai le voir le lendemain , & je lui de- 
oaandai, en riant, de quelle humeur il étoic 
ce jour-là. Il me fit mille amitiés & mille po- . 
litefles , fur lefquelles je pris thème de lui 
dire qu’il ne pouvoit rien arriver de plus 
fâcheux que l’exécution de ce qu’il m’avoic 
la veille j qu’il connoifibit les fougues du 
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cardinal Dubois ; qu’il avoir vu , par le délai . 
fi affeélé de m’envoyer la lettre du Roi pour 
l’infante , qu’il avoir eu deflein de me jeter 
dans l’embarras, dont j’avois été forcé de 
lui faire la confidence , & dont il avoir eu la 
bonté de me tirer ; qu’il avoir vu encore , par 
la foiblefle de fa lettre à lui , & de celle qu’il 
avoit faite de M. le duc d’Orléans pour le 
Roi d’Efpagne , le peu d’envie qu’il montroic 
que j’obtinile les grâces de leurs majellés ca- 
tholiques, auxquelles lui avcÿt eu toute la 
part, & avoit voulu fupprimer ces lettres, 
qui étoient demeurées en effet comme plus 
suifibles qu’utiles ; que j'en aurois bien d’au- 
tres’ à lui apprendre , pour lui faire voir quel 
étoit le cardinal Dubois à mon égard ; que 
fi Cha Vigny n’étoit point écouté , fi le Roi 
d’Efpagne lui faifoit l’affront de ne vouloir 
pas permettre que j’eulfe l’honneur de le lui 
préfenter , le cardinal , qui pouvoir tout fur 
M. le duc d'Orléans, feroit qu’il s’en pren- 
droit à moi, l’imputeroit à. la jaloufie du ' 
Ibcret de ce-dont Chavigny étoit porteur, 
publieroit .& perfuaderoit que je facrifiois 
l’honneur du régent & de la Fiance, l’union 
& la réconciliation fi récente des deux cours, 
à tna vanité perfonnelle , &.que, traité 
comme je l’étois en Efpagne, on ne pouvoic 
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douter que Chavigny n’y eût été très-bien 
reçu & très-bien traité , fi je l’a vois voulu ; que 
je ne l'erois pas dans le cabinet de M. le duc 
d’Orléans pour impofer au cardinal , connme il 
m’arrivoit fouvent, ou pour me défendre; . 
qu’enfin j’efpérois de Ton amitié, jointe aux 
autres conlidéralionsqueje lui a vois repréfen- 
tées la veille , qu'elle ne voudrbit pas me faire ' 
échouer au port. Je lui parlai fi bien, ou U' 
avoir lî bien réfléchi fur ce refus, qu’enfin il 
me promit dé voir Chavigny , & qu’il feroit 
tout ce qu’il pourroit pour que je pufle le 

préfenter au Roi d’Efpagne. 

• - , 

4====!ï== swe?«5========î==s==ï» 

» 

Cafa^ère de M. d^/^rgenson, 

■D’Argenson étoit un homme d’infini-* 
ment d’efprit, & d’un efprit fouple, qui, 
pour fa fortune, s’accommodoic à tout. Il 
valoit mieux pour la naiflance que la plupart 
des gens de Ton état , & il faifoit depuis long- 
temps la police, & avec elle l’inquifitioh, 
d’une manière tranfcendante. Il étoit fans 
frayeur du parlement, qu’il avoir fouvent 
attaqué, & il avoir fans cefle obligé les gens 
de qualité , en cachant au feu Roi & à Pont- 
chartrain, des aveutùres de leurs enfans & 
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parens, qui n’étoient guère que desjeunefl.es, 
inais qui les auroient perdues fans reflburce, 
s'^il ne les eût accommodées d’autorité, & 
fubitement tiré le rideau defius. Avec une 
figure effrayante, qui retraçoit celle des trois 
juges des enfers, il s’égayoit.de tout avec 
fupériorité d’efprit, & a voit mis un tel ordre 
âans cette innombrable multitude de Paris , 

“ I 

qu’il n’y avoir nul habitant dont, par jour, 
il ne fût la conduite & les habitudes , avec un. 
difcerneraent exquis pour appefantir ou allé- 
ger fa main à chaque affaire qui fe préfentoit ; 
penchant toujours aux. partis les plus doux, 
avec l'air de faire' trembler les plus innocens 
dèvantlui; courageux, hardi ,audacieuxdans 
les émeutes, & par là maître du peuple. Ses 
mœurs tenoient beaucoup de celles qui fans 
cefte avoient à comparoître devant lui ; & je 
ne fais s’il reconnoilfoit beaucoup d’autres 
divinités que la fortune; au milieu des fonc-*, 
tiens pénibles, &, en apparence,. toutes de 
rigueur, l’humanité trouvoit aifément grâce 
devant lui ; & quand il écoit avec, des amis 
obfcurs & d’affez bas étage , auxquels il fe 
fioit plus qu’à des gens plus relevés, il fe 
livroit à la joie ; & il étoit charmant dans 
ces compagnies. Il avoit'' quelques lettres, 
mais peu ou point de capacité d’ailleurs. en 
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tucün genre , à quoi l’efptit fuppléoit , 8c 
une grande connoiflancé du monde ; chofe 
'très-rare en un homme.de fon état. Il s’étoit 

é 

livré, fous le feu Roi, aux jéfuïtes; mais en 
faifanc tout le moins de mal qu’il lui étoit» 
poffible, fous un voile de perfécution qu’il 
ffentoit nécelTaire pour perfécuter moins en 
effet, & fervir même les perfécutés. Comme 
la fortune étbit fabouffole , il ménageoic éga- 
lement le Roi, le Miniftre, les jéfuites, le 
public. Il avoit eu l’art de fe faire un grand 
mérite auprès de M, le duc d’Orléans, alors 
fort maltraité par ce cordelier amené d’Ef- 
pagne par Chalais , qu'il fut chargé d^inter- 
roger à la baftille; & M. le duc d’Orléans 
n’avoit pu l’oublier : depuis , il m’avoit cour- 
tifé fans baiTelTe , fans viiite ; mais dans toutes 
les chofes où il avoit pu me témoigner fon 
attention; 8i il avoit bien voulu fe charger 
du temporel , fort dérange y du mdnaftère de 
la Vifitation de Chaillot, en qualité de com- 
milTaire, où madame de Saint-Simon avoit 
une fœur d’un vrai mérite , que nous aimions 
fort; monaftère d’ailleurs rétabli par la fa- 
' mille de madame la maréchale de Lorges. 

Law avoit trouvé beaucoup d’accès auprès 
de ce magiftrat , qui lui-même s’en étoitfait 
auprès de i’abbé Dubois y & qui n‘aimoit point 
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du tout M. de N oail les , fans être pourtant mal 
avec lui. Le parlement lui en vouloir cruelle- 
ment. Sa charge ne le rendoit pas réconcilia- 
ble avec cette compagnie; & le régent & lui 
avoient fouvent eu befoin l’un de l'autre. De 
fa nature il étoit loyal & fifcal ; il tranchoir j 
il étoit ennemi des longueurs , des formes 
inutiles, ou qu’on pouvoit fauter, des états 
neutres & flottans. Mais comme il cherchoit 
à fe concilier tout , il avoir, du temps du feu 
Roi , .& cultivé depuis des liaifons avec fes bâ- 
tards, beaucoup plus étroites que nous ne nous 

en doutions M. le duc d’Orléans & moi. Cette 

; 

ignorance , les raifons tirées de ce qui vient 
d’être expliqué de fon caraftère , de fa con- 
duite , beaucoup auffl l’éloignement extrèmft 
qui étoit entre le parlement & lui , dans vin 
temps où il s'agiffbit d’avoir le deffus fur cette 
compagnie, qui fe mettoit en état de domi- 
ner , me 'détermina à lui pour les finances & 
pour les fccaux , afin de lui donner plus d’au- 
torité ^ & au régent un garde-des-fceaux en fa 
main , ferme , hardi , & qui , pour fa propre 
radCf fe trouver.oit iotétéflé à ne pas ménager 
le parlement. 
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— II '.., » 

Dlfgrace dè MM. le Blanc (a) ^ 
de Belle-Isle, 

D UBOis, devcQjj premier miniftre, ne 
craignoic plus que le. Blanc, pour lequel 
le régent avoir un goût déplacé. Il étoit 


(a) Lors de rétabli^Tement du confeîl de guerre fous la 
régence, il eut pour chef le maréchal de Villarsi.mais ce 
feigneur n’eut qu’une repréfentation d’éclat, & non Tad- 
miniftration réelle. 11 fut réglé que la diftributîon des 
grâces fe feroit en plein confeil , & que les, dépenfes, 
les marchés , la diftribution des fonds , fcroicnt fournis à 
l’examen de M. de S. - Conteft , ancien intendant de pro^ 

• vince, &de M. le Blanc, maître des requêtes. M. le 
Blanc fe rendit bientôt le maître du terrain ; & au rétablif- 
fement, ce fut lui qui le fut. La forme du confeil de 
guerre fubfifta pourtant encore quelques années; mais M. ' 
le Blanc ayant réuni tous les détails de M. de Salnt-Con- 
teft au lien, en fut l’ame & le pilote, il eut le même 
crédit qu’avoient eu MM. de CharaiJIarc , & môme de 
Louvois. 11 n’étoit pas fans talens & fans adrefle pour fa 
conduite perfonnelle , & il avoit de grandes connoilfancea 
des travaux du bureau de la guerre; mais les détails de 
finances & *d’adminiftration militaîre devinrent très- 
délicats au milieu des embarras des finances , qu’avoir 
occafionnés le fyftème de Law, & enfuite le vifa. En 
^ I 723 i M. le Blanc fnt déplacé; mis à la Baftille, & l’on 

voulut lui faire fon procès; M. de'Breteuil, intendant de 
Limoges, homme doux & fimple, mais d’une ignorance 
extrême , lui fut fubftitué. Tout le monde fait qu’un fef- 
vice très - elTentiel qu’il rendit au cardinal Dubois, le mie 
en place. Il fe'fouiint fans M. le Duc, par les complai- 
ifances infinies qu’il eut pour les perfonnes en faveur. 
MM. de nelle-ïfle & de Seichelles, amis intimes & con- ^ 
feils de M. le Blanc, avoient aufli été mis à la BalHlIe 
quelque .temps après lui. L’orage* continua de .gronder 
X ' contre eux pendant tout le miniftère de M, le Duc; mais 
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inftruit de l’ancienne '& intime liaifon de le 
31anc & de Belle - Ifle avec madame Pheneuf, 
de la haine extrême que fe pprtoient la mère 
& la fille; que celle de madame de Prie rejail- 
liilbic en plein fur ces deux tenans de fa mère. 
Dubois réfolut d’en profiter : en attendant 
que les moyens s’en ouvriflent y il fe ,mit à 
cultiver M. le Duc. Fort idt après, il fut que 
le défordre étoit dans les affaires de la Jon- 
chère ; c’étoit un tréfotier de l’extraordi- 
naire des guerres , entièrement dans la con- 
fiance de le Blanc , qui l’avoit poulie & 
protégé , & qui s’en étoit fervi , lui & Belle- 
Ifle , en bien des chofes. Je n’ai point démêlé 
au clair li le cardinal en vouloir aulli à Belle- 
Ifle, ou fi ce ne fut que par concommittence 
avec le Blanc , par l'implication dans les 

mêmes affaires & dans la haine de madame de 

\ 

Prie. Je p'encherois à le croire , parce qu'ayant 
plufieurs fois voulu fervir Belle-Ifle auprès 
de M. le duc d'Orléans, je lui ai toujours 
trouvé une oppofition qui alloit à l’averfion. 
Je ne crois pas même m’être trompé d’avoir 


• <üin-tdt que ce prince fut envoyé à Chantilly , tout changea. 
M. de Breteuil fe retira doucement. M. le Blanc revint 
en place, & la fadlîon de Belle-Ifle & de Seichelles fît, à 
fon tour, mettre à la Baftille & exiler les frères Pâris, 
tout-puilTans fous M. le Duc. M. le Blanc mourut en I7ag« 

Le marquis Fa vlmt. 
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crû m’apercevoir qu'il le craignoit , qu’il étoit 
en garde continuelle contre lui de s’en laifler 
approcher le moins du monde ; & certaine- 
ment il n’a jamais voulu de lui pour quoi 
que ç’ait été : d’où il me femble que , lié 
comme- il l’étoit avec le Blanc « qui né 
cherchoit qu’à l’avancer , & qui en étoit fi 
■à portée avec M. le duc d’Orléans , quelque 
prévention qu'eût eue cè. prince, elle h’y 
auroit pas réfifté, fi elle n’eût été étoupée 
par les mauvais offices du cardinal Dubois » 
qui, avec tous les dehors de confiance pour 
' Belle - Ifle -, à voit affez bon nez pouf le crain- 
dre peribnnellement , & comme l’ami le plus 
intime de le Blanc , qu’il avoit réfolu de 
perdre. 

Quoi qu’il en foit, Belle-Ifle paflbicpour 

avoir trop utilement profité de l’amitié de 

« 

le Blanc, & pour avoir infiniment tiré des 
manègés qui fe pratiquent dans les chofes (-• 
financières de la guerre, & en particulier de 
la Jonchère , dans les comptes , les afiaites, 

& lé crédit duquel cela avoit caufé le plus 
grand défordre , fous les yeux & par l’au- 
torité de le Blanc. Au lieu d’étouffer la cho- 
ie, & d*y remédier, pour foutenir le crédit 
public de cette partie importante au bien gé- 
séral dés affaires, le cardinal la fai fit, pour 
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« 

s’en fervir contre le Blanc, & en faire fa 

cour à M. le duc & à madame de Prie , qui 

auflà-tôt lâcha M. le Duc au cardinal. Il fie 

donc grand bruit, prefla le Blanc d’éclaircir 

cette affaire, & bientôt vint à déclarer fes 

ibupçons de la part qu’il avoir dans ce dé- 

fordre. M. le Duc, poulie par fa maîtrelfe, fe 

mit à pourfuivre vivement cette affaire , & 

â ne garder plus aucune mefure fur le Blanc, 

ni fur Belle -Ifie. M. le duc d’Orléans, qui 

aimoit le Blanc, fe trouva dans le dernier 

. embarras des vives inflances de M. le Duc, * • 

qu’il redoubloit tous les jours, fous prétexte | 

du bon ordre à maintenir, & du diferédit 

que caufoit aux affaires publiques la faiHite 

énorme qu’un tréforier de l’état des guerres 

étoit prêt à faire, pour avoir pu ne fe pas 

prêter à toutes les volontés du fecrétaire , 

. d’état de la guerre, fon fupérieur & fon pro- 

teéteur, & de Belle -Ille, ami de le Blanc 

« 

jufqu’à n’être qu’un avec lui. 

Dubois fuivoit chaudement , l’affaire de la 
JoDchère, pour perdre le Blanc,' qu’il y fit 
impliquer. Madame de Prie & M. le Duc ne 
.s’y épargnèrent pas. Le tréforier avoir été 
mis à la Baflille, S; fort reflerré^ où il. dit 
. & fit à peu près ce qu’on; voulut. Ainfi , toute 
.l’affeélion, la confiance, tous les fet vices 
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publics & fecrecs que M. le duc d'Orléans 
avoir reçus de le Blanc, ne purent tenir con- 
tre nmpétuofité de M. le Duc & du cardinal ' 
Dubois. 

Le Blanc eut ordre de donner la démîf- 
lîon de fa charge de fecrétaire d’état , & de 
s’en aller fur le champ à quinze ou vingt 
lieues de Paris, à Dreux, terre de Tremel, 
fon gendre; & fur le champ, Breteuil, in- 
tendant de Limoges, fut fait fecrétaire d’état 
de la guerre en fa place. Cet évènement affli- 
gea tout le monde. Jamais le Blanc ne s’é- 
toit méconnu; il étoic poli jufqu’avec les 
moindres; refpeélueux avec qui il devoir, 

& où ces meflieurs-là ne le font guère; obli- 
geant & ferviable à tous; gracieux & payant 
de raifon jufque dans les refus; expéditif, 
diligent, clair-^yoyant, travaillant , fort ca- 
pable; connoiflant bien tous les officiers, & 
tous ceux qui étoient fous fa charge. On peut 
dire que ce fut un cri & un deuil public, 
fans ménagement, quoiqu'on fenrît, depuis 
" .quelque temps, que. la partie en étoit faite. 
Maisja furprife ne fut pas moins grande & 
égale de voir Brereuil en fa place , & d’être 
tiré, pour cela, d’une des dernières & des 
plus chétives intendances du royaume., dans 
un âge qui étoit encore fort peu avancé | 
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fans avoir jamais vu ni ouï parler de troupes, 
de places, ni de rien de ce qui appartient à 
la guerre ; qui n'avoic jamais eu ni travail 
ni .application , & qui étoit de ces petits- 
maîtres étourdis de robe, qui ne s’occupoic 
que de Tes plaifirs. La caufe, long- temps 
fecrette d’une telle fortune , fut précifémenc 
le hafard de la petite intendance. 

Dubois étoit marié depuis longues années, 
par conféquent fort obfcurément. Il paya bien 
fa femme pour fe taire, quand il eut des 
bénéfices; mais il pointa en grand, & s’en 
trouva fort embarrad'é. Sa bafTefTe ne lui laif- 
foit que les élévations eccléliaftiques, & il 
étoit toujours dans les tranfes que fa femme 
ne l’y fît échouer. Son mariage s’étoit fait 
dans le Limoiin , & célébré dans une paroifle 
de village. Nommé à l'archevêché de Cam- 
bray, il prit le parti d’en faire la confidence 
à Breteuil, & de le conjurer de n’oublier 
rien pour enlever les preuves de fon mariage 
avec adrefie & fans bruit. Dans la pofture 
oû Dubois étoit déjà, Breteuil vit les deux 
ouverts pour lui, s’il pouvoir réuflir à lui 
rendre un fervice li délicat & li important. 
Il avoit de l’efprit, & il fut s’en fervir. Il 
s’en retourna diligemment à Limoges; & tôt 
après ,' fous prétexte d’une légère tournée 

pou» 
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pour quelque affaire fubite • il s'en alla , fuivi 
de deux ou trois valets feulement,' ajuftant , 
foD voyage de fkçon qu’il tomba, à une 
heure de nuit, dans ce village où le mariage 
avoit été célébré , alla defcendre chez le curé , 
fauté d’hôtellerie, lui demanda familière- 
ment la pafiade, comme un homme que la ' 
nuit avoit furpris, & qui mouroit de faim 
& de foif, & qui ne pouvoit aller plus loin. 
Le bon curé , tranfporté d’aife d’héberger-M. 
l’intendant , prépara , à la hâte , ce qu’il pue 
trouver , & eut l’honneur de fouper tête à 
tête avec lui, tandis que fa fervante régala 
les deux valets, donc Breteuil fe défit, ainfi 
que de la fervante, pour demeurer feul avec 
le curé. Breteuil aimoit à boire, & y étoic 
expert. Il fit femblant de trouver le fouper 
bon, & le vin encore meilleur. Le curé, 
charmé de fon hôte, ne fongea qu’à fe re- 
forcer ^ comme on dit dans la province. Le 
broc étoit fur la table ; ils s’en verfoient tour 
'à tour avec une familiarité qui tranfportoic 
le bon curé. Breteuil , qui avoit fon. projet, 
en vint à bouc, & enivra le bon homme i 
ne pouvoir fe foutenir , ni voir, ni proférer 
on root. Quand Breteuil' l’eut , en cet état, 
achevé de le bien noyer avec quelques nou- 
velles lampées i il profita de ce qu’il en avoit 
Suppl. Tome JIJ. 0 


tiré dans le premier quart-d’heure du fouper ; 
il lui avoit demandé il Tes regiftres étolent 
en bon ordre, & depuis quel temps, & fous 
prétexte de fureté contre les voleurs, où il 
les tenoit, & où il en gardoit les clefs; tel- 
lement que, dès que.Breteuil fe fut bien 
âlluré que le- curé ne pouvoit faire ufage 
d’aucun de fes fens , il prit fes clefs , ouvrit 
l'arntoiré, en tira le regillre des mariages, 
qui contenoit i’année dont il avoir befoin , 
& détacha bien proprement la feuille qu’il 
cherchoit; & malheur aux autres mariages 
qui fe trouvèrent fur la même feuille ; la mit 
dans fa pochç, & rétablit le regiltre où il 
l’a voit trouvé , referma l’armoire , & remit 
les clefs où il les avoit prifes. Il ne fongea 
plus , après ce coup , qu’à attendre le crépuf- 
cule. du matin , pour partir , laiüànt le bon 
ouré , cuvant profondément fon vin , & donna 
quelques piftoles à la fervante. Il s’en alla 
de-là à Briyes, chez le, notaire, dont il s’é- 
toit bien ;informé qui avoit l?étude & les 
papiers de celui qui avoit fait le contrat de 
mariage', s'y, enferma avec .lui , & de force 
&; d'autorité, fé fit remettre la minute du 
contrat de mariage. . . ■ • 

II. manda. enfuite la femme, des mains de 
qui. Dubois avoit fu. tirer l’expédition de . 
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leur contrat de mariage» la menaça des plus 
profonds cachots». fi elle ofoit jamais dire 
une parole de Ton mariage» & lui promit 
monts & merveilles en la laiflant. Il l’affura 
de plus que tout ce qu'elle pourroit faire & 
dire feroit en pure perte » parce qu’on avoic 
mis bon ordre à ce. qu’elle ne pût rien prou- 
ver » & à fe mettre en état, 11 elle ofoit bran- 
ler » de la faire condamner » & de la faire rafec 
& pourrir dans la prifon d’un couvent. 

Breteuil remit les deux importantes pièces 
à Dubois » qui l’en récompenfa de la charge 
de fecrétaire d’état , quelque temps après. 
La femme n’ofa^ fouffler : elle' vint à Paris 

•é 

après la mort de fon mari; on lui donna 
gros fur ce qu’il laiflbit d’immenft. Elle a ■ 
vécu obfcure » mais fort à fon aife » & eft 
morte à. Paris plus de vingt ans après le 
cardinal Dubois » dont elle n’avoit point eu 
d’en fans. 

- Dubois » à qui le cardinal fon frère avoit 
donné fa charge de fecrétaire du cabinet du 
roi» & la charge des ponts & chauiTées qu'avoic 
le feu premier écuyer» & qui étoit bon & 
honnête homme» vécut toujours bien avec 
elle. Il étoit aflèz bon médecin de village 
dans fon pays» lorfque fon frère le fit ve- 
nir à Paris quand il fut fecrétaire d’état. Dans 
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la fuite , cette hiitoire a été fue , & n*a été 
défavouée ni contredite de perfonne. 


I 


\ 








Famille & Caractère du chancelier . 

J}' Aguesseau (a). 

Il naquit le.35 novembre id 58 ; avocat» 
général le la janvier lépi, à vingt-deux 
ans & demi ; procureur-général le 19 novero- 


(tf) Henri - FrançoU d’AgueflTeau naquît à Limoges, & 
eut le bonbeur d*écre formé à la Yercu & indruit dans les 
fcicnces par Ton père , qui ne négligea rien pour en faife 
un grand homme. A Tâge de vingt^ans , fur la demande 
de ce père refpeftable , alors confeiller d’état, Louis XIV 
accorda au fils une place d’avocat -général, en lui difaot 
qu’il le connoiflToit aflez pour être perAiadé qu’il ne 
voudroit pas le tromper, môme dans le témoignage qu’il 
lui avoit rendu de Ton fils. Le jeune d’Aguefieau eut un 
début fi éclatant , que le fameux Denis Talon , préfident 
i mortier, ne put s’empêcher de dire, qu’iV vovdroît finir 
comme ce jeune commençoît. Pendant que M. d’Aguefleau 
fut procureur -général, les exécutions furent rares; 6c 
c’eft, dit l’auteur de fon éloge, une preuve de fa vigi- 
lance ou de fon humanité. 11 étoit , par état , 6t il fut 
réellement le proteéteur des foibles Ôc dés malheureux; 
6c jamais les hôpitaux ne furent adminifirés avec plus 
d’ordre & de foin. .11 entroit dans les plus petits détails» 
Monté à l’éminente place de chancelier, il fe montra 
non feulement l’interprète des lois le plus éclairé, Ift 
magiftratle plus attentif à les faire exécuter, mais encore 
le plus fage légiflateur. Lorfque les fceaux lui furent ôtés 
la première fois , il dit ; „ Je ne mérîtois pas l’honneur 
,, que M. le régent m’a fait en me les donnant ; mais je 
mérite encore moins l’affront qu’il me fait en me les 
ôtant Ils lai furent rendus en 1737» 6c il les confer\ra 
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bre 1700 , à trente-deux ans ; chancelier & 
garde-des-fceaux de France le a février 1717, 
à quarante • fix ans. Le père de fon père étoit 
maître des comptes ; il eft bon de ne pas aller 
plus loin. 

-Le maître des comptes maria pourtant fa 
fille au père de MM., d’Armentières & de 
Conflans,.tous deux gendres de madame de 
Juiiacy dont j’ai parlé quelque part, & du 
bailli de Confians, avec la petite terre de 
Puifeux qu’ils ont encore; & les.fœurs du 
chancelier ont été mariées long-temps avant 
qu'il le fût; la cadette à M. le Guerchois, 
mort confeiller d’état , fans enfans ; l’autre 
à M. de Tavannes , père & mère de M. de 
Tavannes, lieutenant-général, & comman- 
dant en Bourgogne, & chevalier de l’ordre, 
& de l’archevêque de Rouen, grand-aumd- 
hier de la Reine , ci-devant évêque- comte de 
Ch àlons , dont par bre vet il a con fer vé le rang. 

D’AguelTeau , de taille médiocre , fort gros , 
avec un vifage fort plein St agréable jufqu’à 
fesT dernières difgraces, & toujours avec une 


jufqu’en 1740, qu’il fe démît de toutes Tes dignités. Alors 
il dit : „ La Providence m’a ordonné de les garder tant 
itQue j’en ai pu remplir les devoirs; ne le pouvant plus , 
„elle m’oblige de les quitter On a dit du chancelier 
d’AguelTeau,, qu’il penfoit en philofopbe , & parloit en 
orateur. 
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j>hyfionomie fage & fpirituelle, unœilparoif- 
fant pourtant bien plus petit que l’autre (il 
eft remarquable qu’il n’a jamais eu voix déli- 
bérative avant d’être chancelier , & qu’on fe 
piquoit au Parlement de ne pas fuivre fes 
conclulions,.par une jaloufie de l’éclat de fa 
réputation, qui prévaloitàl’eftime&à l’ami- 
tié), beaucoup d’efprit, d’application, de 
pénétration , de favoir en tout genre , de 
gravité & de magiftrature , d’équité , de piété , 

. & d'innocence de mœurs , firent le fonds de 
fon earaétère. On peut dire que c’étoit un bel 
efprit^ un homme incorruptible, avec cela 
doux, bon, humain, d’un accès, facile & 
agréable, & dans le particulier de la gaieté & 
delà plaifanterie faiée, mais fans jamais bief- 
fer perfonne ; extrêmement fobre, poli fans 
, orgueil , & noble fans la moindre avarice , na- 
turellement pareffeux , dont il lui étoit relié 
de la lenteur. 

Qui ne croiroit qu'un magiftrat orné de 
tant de vertus & de talens, dont la mémoire, 
la vafte leéture, Téloquence à parler & à 
' écrire , la juHeffe jufque dans les moindres 
^xpreflions des converfations les plus com- 
munes, avec les grâces de la facilité, n’eût 
•été le plus grand chancelier qu’on eût vu de- 
puis plufieurs fiècles ? II eft vrai qu’il auroit 
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été un premier -préfi dent fublime; il n’eft 
pas moins vrai que , devenu chancelier , il fit 
regretter j uiqu’aux d’AIigre & aux Bouchera t. 
Ce paradoxe eft difficile à comprendre , il faute 
pourtant à l’œil depuis trente ans qu’il eft 
chancelier , & avec tant d’évidence , que je 
pourrois m’en tenir là ; mais un fait fi étrange 
ihérire d'être développé. • 

Un fi heureux afi'eoablage étoit gâté par 
divers endroits qui étoient demeurés cachés 
dans fa première vie , & qui éclatèrent tout à 
la fois Ikôt qu’il fut parvenu à la fécondé. 
La longue & unique nourriture qu’il avoir 
prife dans le feln du parlement , l’avoit pétri 

de fes maximies & de toutes fes préteniiohst 

* — • 

jufqu'à le regarder avec plus d’amour , de 
refped, & de confîdération que les Anglois 
n’en ont pour leur parlement ; & je ne dirai 
pas trop, quand j’avancerai qu’il neregardoic 

f 

pas autrement tout ce qui émanoit de cette 
compagnie, qu’un fîdelle bien' inftruit de fa 
religion regarde les décifions fur la foi' des 
conciles. 

De cette forte de culte naifibient trois 
extrêmes défauts qui fe remontroient très- ' 
fréquemment. Le premier, qu’il éwit tou- 
jours pour le parlement , quoi qu’il pût . 
entreprendre contre l’autorité royale j os 
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d’ailleurs au delà de la fienne ^ tandis que 
Ion office ) qui le rendoit le fupérieur & le mo- 
dérateur des parlemens, & la bouche du Roi 
à leur égard y l’obligeoii à le contenir quand 
. il palToit fes bornes * furtout à lui impofer 
. avec fermeté y quand il attentoic à l’autotité 
du Roi. 

Son équité & fes lumières lui montroiene 
bien l’égarement du Parlement à chaque fois 
qu’iis’y jetoiCy mais de le réprimer étoit plus 
' fort què lui. Sa molleifey fécondée de cette 
ibrte de culte dont il l’honoroity étoit . pei- 
née y affligée de le voir en faute ; mais de 
laiiTer voir qu’il y fût tombé , étoit uiv crime 
à fes yeux y dont il gémiflbit de voir fouillés 
les autres y & ^nt il ne pouvoit fe fouiller 
lui-méme. Il mettoit donc tous fes talens à 
pallier y à couvrir y à excufery à donner des 
interprétations captieufesy à' éblouir fur les 
fautes do parlement y à négocier avec lui 
d’une parc y avec le régent d’une autre , de fs 
légèreté pour tout émoufliêry tout énerver en 
lui , en forte qu’au lieu d’avoir dans ce ma- 
:giftrat on ferme foutien de l’autorité royale 
& un vrai juge des juftices y on en tiroir à 
peine quelque bégaiement forcé qui aifoibiif- 
foit encore le peu à quoi il avoir pu fe réfou- 
dre à pelney & qui.donnoic courage & force 
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hauteur au parlement; & fi quelquefois il 
s'eft expliqué avec lui en d’autres termes, ce 
n’étoit toujours qu’après un long combat , & 
toujouts bien plus foiblemenc qu’il n’étoic 
convenu de le faire. 

Un fécond inconvénient étoit l’extenfion* 
de ce culte particulier du parlement à tout 
ce qui portoit robe, je dis jufqu’aux officiers 
des bailliages royaux. Tout homme portant 
robe devoit , félon lûi , impofer le derniet 
refpeél; quoi qu’il fît, on ne pouvoit s’en 
plaindre qu’avec la dernière circonfpec^ion ; 
les plaintes n’étoient pas écoutées fans de 
longues preuves juridiquement ordonnées; 
avec cela même elles étoient rejetées avec 
grand dommage pour le plaignant, fi grand 
qu’il fdt, fi elles n’étoient appuyées de la 
dernière évidence. Alors cela lui paroifibit 
bien fficheux; il fe tournoit tout entier à 
fauver l’honneur de la robe , comme fi la robe 
en général étoit déshonorée , parce qu’un fri- 
pon en étoit revêtu pour fon argent. Il pro- 
pofoit des compoficions , des accommodemens, 
& fi les plaignans étoient d’une certaine ef- 
pèce , des défiftemens. Pour s’en rapporter 
à lui, il avoir recours à des longueurs rui- 
neufes , qui pouvoient équivaler à des dénis 
de jufUce, & toujours l’homme de robe en 

Bt 
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“fortoic au meilleur marché, & furtout le pltis 
.'hlanç qu*il pouvoir, & le plus légèrement 
tancé. 

•“ V 

©ans cet elprit, il necomprenoit pas com- 
■ ment on pouvoir fe porter à cafler un arrêt 
• ■du parlement; il employoit , pour l'éviter^ 
tous les mêmes manèges , & ce n’éroir qu’a^* 
près la plus belle défenfe -qu’il foufFroit que 
d’affaire fût portée au bureau des caiTatlons. 

Ce bureau , compofé par lui-même , comme 
tous'les autres du confeil, n’ignoroit pas fon 
-extrême répugnance. -On peut croire qu’il 
Ca voit la -ménager, & qu’il falloir des raifona 
4sien claires pour les engager à porrer la cafla* 
tion au coiïfeil, qui-, à Ton tour , n’avoit pas 
moins de ménagement que le bureau : fi mal- 
rgré tout cela l'évidence l’entraînoit ,-le chan- 
celier, tjui ne pouvoir fe réToudre à prononcer 
■^e.blafphème de cafler, inventa le premier 
•une autre 'formule-, &prononçoit que l’arrêt 
■feroit comme non avenu , encore n’étoit-ce 
pas fans quelque péroraifqn de.défenfé ou de 
^émifièment , -pour prouver clairement que 
«elà attaquoit-la'juftice diftributive. 

-lia autre mal forti de la -même Tource-, 
lëtoit'un-attachement aux formes , &jufqu’aux 
jplusîpetices. Il littérales, fi précifes, fi fervi- 
que toute autre- confidération-, même de 
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>ia plus évidente jultice » dirparoifToit à fesyeux 

devant la plus petite formalité. Il y étoit telle- 

» 

ment attaché , comme à l’ame & à la perpé- 
tuité desprocés qui font là fource derautorité 
& des biens de là robe , quMl ne tint pas à liri 
qu^’il ne les introduisit au confeil des dépé-, 
ches, où jamais on n’en avoir ouï parler., 
1>ien loin, de s’5. arrêter. L’abfutdité .étoit . 
maniféfte. 

Le conféil ri’éft établi que pour juger des 
-dilFérens qui ne peuvent rouler fur -des for- 
mes ou des procès qu^l plait au Roi d’évo- 
quer à fa perfonne, & qu’il juge lui tout feul., 
.parce que là , ceux <qui en font , n’«nc que 
voix confultative.il faudroit dônc que le Roi 
fût inftruit de la forme, comme un procu- 
reur, ou qu’il jugeât à l’aveugle fur celle de 
ces gens-là, l’ignorant comme nous I’igno>^ 
rohs tous, ou l’ont oubliée, comme les fecré- 

• • s 

taires d’état qui y rapportent, ou du moins 
qui y opinent, quand il entre un autre rap^ 
porteur, St qui n’ont ni le temps., ni la vo> - 
lonté de l’apprendre. . 

Le chancelier 'fit, en deux ou trots occa^ 
fions, la tentative d’alléguer les formes au ’ 
confeil des dépêches t quoique bien avec lui, ' 
je l’interrompis autant de fois:, je-combattis 
da tentative, & à chaque fois elle dexneutà 
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« I 

inutile t avec un grand regrec de fa parc, qu*l 
moncra fore franchement. 

Le long ufage du parquet lui avoic gâté 
l’efprit. Il étoit étendu & lumineux , & orné 
d’une grande leéture & d’un profond favoir. 
L’état du parquet eft de raroafler , d’exami- ■ 
ner , de pefer de comparer les raifons des 

deux & des différentes parties; car il y en a 
fouvent plufieurs au même procès , & d’éta- ' 
1er cette efpèce de W//w, pour m’exprimer 
ainfi , avec toutes les grâces & les fleurs de 
l’éloquence , devant les juges, avec tant d’art 
& d’exaèfitude , qu’il ne foit rien oublié d’au- 
cune parc, & qu’aucun des nombreux audi- 
teurs ne puiQe augurer de quel avis l’avocac- 
général fera , avant qu’il ait commencé à ' 
conclure. Quoique le procureur - général , 
qui ne donne fes conclufions que par écrit, 
ne foie pas expofé au même étalage, il eft 
obligé au même examen , à la même com- 
jiaraifon, au même hilan dans fon cabinet, 
avant de ft déterminer à conclure. . 

Cette continuelle habitude pendant vîagt- 
quatre années à on efprit fcrupuleux en équité 
Sc eo formes, fecotid en vues , favant en droit, 
en arrêts , en différentes coutumes , l’avoit for- 
mé à une incertitude dont il ne pouvoir fortir , 

Si qui , lorfqu’il o’étoit .point néceâkiremenc 
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prefTé par quelques limites fixes* prolongeoit 
les affaires à l'infini. Il en fouffroic le pre> 
mier. C'étoic pour lui un accouchement que 
de fe déterminer * mais malheur à qui étoit 
dans le cas de l'attendre. S'il étoit preflé « 
par exemple, par un confeil de régence, où 
une affaire fe devoit juger à jour pris, il alloit 
errant jufqu'au moment d'opiner, étant, de 
la meilleure foi du monde , tantôt d'un avis , 
tantôt de l'autre contraire , & opinoit après, 
quand Ton tour venoit, comme il lui venoic 
en cet infiant. Sa lenteur & fon irréfolu> 
tion s'accordoient merveüleufement à ne rien 
finir. 

Un autre défaut - y contribuoit encore, 
e’eft qu'il étoit le père des difficultés : tant 
de chofes diverfes fe préfentoient i fon eP- 
prit, qu’elles l'arrêtoient. Je l'ai dit du duù 
de Chevreufe , je' le répète ici de ce chan- 
celier. Il coupoit un cheveu en quatre, aufii 
. étoîent-ils fort amis ; ce n'étoit pas qu’il 
n’eût l'efprit fort jufte, mais les-moindrei 
difficultés l'embarraflbient, & il en cherchoit 
par-tout avec le même foin que d'autres met- 
tent à les lever. 

Ses. meilleurs amis , les affaires qô’il aflfec- 
tionnoit le plus , n'en étoient pas plus exei^ 
ptes que les autres,. & ce' goût des difficultét 
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-devint une plaie pour tout ce qui avoit 
■palier par fes mains. 

La vieille duchefle d’Eftrées-Vaubrun, 
^ui pétilloit d^efprit , & qui étoit intimement 
^e fes amis-y fut un jour prelTée de lui parler 
pour queflqu^un. Elle s’en défendoit pat la 
<onnoiûance qu’elle avoit de ce terrain rabo- 
teux.» Mais, madao>e, lui dit ce client, U 
.»* eft votre ami intime ». Il eft 'vrai^ répon- 
dit-elle ,' ii’fsutdonc vous dire quel eftM. 
le chancelier. C'eft un ami travelU en en- 
■»'nemi ». La définition étoit fort Julie. 

A tant de défauts elïéntiels qui,, pour la 
f)iüpart , ne venoient que de trop de lumières 
.& de vues, de trop. d’habitude du parquet, 
Ae la nourriture qu’il avoit uniquement prile 
-dans le parlement , & qui , bien loin d’atta- 
quer l’honneur & la probité, n’étoient gtoffis 
que par la délicateile de conicience, il s’en 
joignoit d'autres, qui ne venoient que de fa 
lenteur naturelle & de trop d’attachement i 
bien faire. 

Il ne pouvdit finir à toorner une déclara- 
tion, un réglement, une lettre d’affaire , tant 
ifoit peu importante; il les limoit & les retou- 
choit fans ceffe. 11 étoit efclave de la plus 
■eza<fte pureté de diAion , . & ne s’aperce- 
tvçlc pas que cette fietvitude le lendoit tiès-. . 
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fouvem obfcut & quelquefois inintelligible. 

Son goût pour les fciences couronnoit tous 
les inconvéniens. Il'aimoit les langues , fur- 
tout les favamtes:; il fe plaifoit infiniment i 
toutes les parties delà pTiyfique & des mathé- 
matiques ; il ne laiflbit pas encore d’être mé;- 
taphyfîcien ; il avoir pour toutes ces fciences 
beaucroup d’ouverture & de talens; il aimoit 
à les creüfer , & à faire chez lui-, à huis clos, 
des exercices fur ces différentes fciences , avec 
fes enfans & quelques favans obfcurs ; ils y 
prenoient des points de recherche pour l’exer- 
cice fuivant, & cette forte d’étude lui fai- 
foit perdre un temps infini , & défefpéroit 
ceux qui avoient affaire à lui, qui alloienc 
dix fois à fon hôtel fans pouvoir le joindre. 
A travers les' fonctions de fon office. & les 
■amùfemens de fon goût, c’é toi t précifé ment 
pourles fciences qu’il étoit né. 

Ileft vrai qu'il eût été un très-bon premîer- 
préfîdent; mais à quoi il 'eût été le plus pro- 
pre, c’eût été uniquement d’être à la tête de 
la littérature, des académies, de l’obfervÉï- 
roire, du collège-royal, de la librairie ; & 
c’ell où il auroit excellé. Sa lenteur , fans 
incommoder perfonoe , & Tes faciles difficul- 
tés n’auroienr fervi qu’à éclairer les matié- 
i.tes ) Sc fon incerticude., indépendante àloâ 
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de la confcience« n*eûc tendu qu*à la même 
fin. Il n'auroit eu à faire qu’à des gens de let- 
tres y & point au monde , qu’il ne ccmnut ja- 
mais « & dont y à la politelTe près y il n’avoit 
aucun ufage. Il fèroic demeuré éloigné du 
gouvernement & des matières d’état y où U 
fut toujours étrangery jufqu’à furprendre» 
par une ineptie fi peu compatible avec tarie 
d’efprit & de lumière. En voilà beaucoup; 
mais encore un coup de pinceau. 

Le duc de Grammqnt l’aîné y qui. avoit 
beaucoup d’efprity m’a conté que y fe ;rou-- 
vant un matin dans le cabinet du Roi à Ver- 
failles y tandis que Sa Majefté étoit à la roef- 
fe y & tére à tête avec le chancelier y lui 
demanda» dans la converfation y fi» depuis 
qu’il étoit chancelier y avec le grand u&ge 
qu’il avoir des chicanes & de la longueur des 
procès, il n’a voit jamais penfé à faire un ré- 
glement là delTusy qui les abrégeât & en ar- 
rêtât les friponneries. Le c^ncelier lui répoiv 
« • 

dit qu’il y ayoit fî bien penfé» qu’il avoit 
commencé à en jeter on réglement fur le pa- 
pier; mais qu’en avançant» il avoit réfléchi, 
au grand nombre d’avocats» de.procureurs » 
d'huilfiers que ce réglement ruineroit» & que 
la compalfion qu’il en avoit eue lui avoit fait 
tomber la plume de la main. Par la même rai- 
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fbn f il oe faudroit ni prévôts > ni archers 
qui arrêtent les voleurs , & qui les thettenc 
•n chemin certain du fupplice; donc» par 
cette raifon » la compaffion doit être encore 
plus grande. En deux mots , c*eft que la durée 
& le nombre des procès fait toute la richeile 
& Tautorité de la robe; & que par cohféquenc 
il les faut laifler pulluler & s'éternifer. 

Voilà un long article ; mais je l’ai cru d’au- 
tant plus curieux » qu’il fait mieux connoîtrè 
comment un homme fi plein de droiture» de 
talens» de réputation, eft peu à peu parvenu 
à Çbrtir de fon centre» à rendre fa droiture 
équivoque » fes talens pires qu^inutiles » à per- 
dre fa réputation » & à devenir le jouet de la 
fortune. 

M» O R RT» Sa fortune, (a) 

C^’ÉTOIT un homme de beaucoup d’eC- 
prit, fans naiflance, & qui avoit fait toute 

■ * * * * ^ 

(rt) En 1726, M. Orry remplaça M. Dodiin, Le carac« 
tère un peu brufque & dur en apparence de ce nouveau, 
miniftre des finances , n’empêcha pas qu’il ne pafsât pour 
i’jfte, même pour économe. Il entroit, à cet' égard, dans 
les vues de M. le cardinal de Fleury, qui avoit d’aillenra 
la prudence & l’adrelTe de faire retomber fur lui ce qu’il y 
s de plus agréable dans l’emploi de miniflre des finances. 

ÉJfais daws U goût it Montagnê, M, It margnit DE Paulmt. 

C Ou ne peut s’empêcher de remarquer avec quelle 
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forte de métiers pour vivre; puifque, pour 
gagner y d’abord rat de cave , puis homme 
d’affaires de la ducheife de Portfmoath « qui 
s’en dégoûta ; retourné à fon premier mé- 
tier, il s’y fit connottre des gros financiers 
qui lui donnèrent diverfes commiffîoos, dont 
il s’acquitta à leur gré , & qui le firent percer 
jufqu’à Chamillart. On eut envie d’appren- 
dre plus diftinélement qu’on ne le favoit, 
ce que c'étoit que fa conliftance , & la gef- 
tion des finances d’Efpagne. On n’y voulue 
envoyer qu'un homme obfcur , qui n’effarou* 
châc point ceux qui en étoient chargés , & 
qui eût pourtant affez d.^nfinuation pour s’in- 
troduire, & de lumières pour voir & en ren- 
dre bon compte. Oiry fût propofé & choifî. 
11 étoit depuis pea revenu d’Efpagne pour 
rendre compte de ee qu’il y avoit appris. 
Madame des Urfins, û l’appui de la régence 
de la Reine dont elle avoit faiii les bonnes 
grâces au dernier point, avoit dès lors pro- 
jeté de le faire entrer dans toutes les affai- 
res, & de les gouverner elle^-méme par ce 


dsfadîon M. le duc de Saint-Simon s'applique à dévoiler 
ia médiocrité de la naifTince des perfonnes que leurs ta* 
lens ont tirées'*de la foule, & de jeter du louche fur la 
conduite qu'elles ont tenue pour arriver à la fortune* 
Slien de plus aifé que d’embrunir les couleurs du tableau } 
mis ae coûte-t-il pai 4 la vérité ? ) 


DE M. LE Doc r>E S.-SiMON. 4^ 

moyen. Oriy lui fit fa cour ; fon efprit lui 
plut , elle le trouva d’humeur à tout entre- 
prendre fous fes aùfpices : c’étoit pour dit 
Un moyen de mettre le nez dans les' finan- 
ces, que de l’y pouffer; ils fe lièrent enfem- 
ble , & Orry 'en apporta ici les plus fortes 
recommandations. Chamillart , ravi qu’on fe 
fût bien trouvé de fon choix , l’appuya à 
Verfailles de toute fa force., & lé fit ren- 
voyer en Efpàgne avec une commiffion qui 
lui donna du relief. Nous le verrons devenir 
affez rapidement un perfonnage. 

<=gçgg=«=|' 

HarduJJe de M. de Lauzun (æ), 

D A s de tout ce manège « & ne pouvant 
deviner d’où lui vient fon mal, Peguilhem 
prend une réfolution incroyable, fi elle n'e- 
voit été atteftée de toute la cour d’alors. Il 
couchoit avec une femme-de-chambre , fa- 
vorite de madame de Montefpanj car tout 
lui étort bon pour être averti & protégé, 
& vient à bout de la plus périlleufe har- 
dieffé dont on ait jamais ouï parler. Parmi 

(«) C L’éditeur n’a rcftUaé «es deux articles que pour 
montrer jnCqu’à quel point M. de Lauzun étoit audacieux 
& inconfidéré. S’il cAc été découvert, fa perte Atoit cee- 
taise. ) 
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toutes fcs amours* le Roi ne découcha ja-. 
mais d’avec la Reine, fouvent tard, mais 
fans y manquer ^ tellement que pour être plus 
à fon aife , il fe mettoit les après-dîners en- 
tre deux draps avec festnaîtreffes. Peguilhem 
fe fait cacher par cette femme-de-chambre 
fous le lit dans lequel le Roi s’alloit mettre 
avec madame de Montefpan , & par leur con- 
verfation y apprit l’obftacle que Louvois 
avoit mis à fa charge , la colère du Roi de ce 
que fon fecret étoit éventé , la réfolution de 
ne point lui donner l’artillerie , par ce dépit , 
& pour éviter les querelles & l’importunité 
continuelle d’avoir à les décider entre Peguil- 
hem & Louvois. Il y entendit tous les propos 
qui fe tinrent de lui entre le Roi St fa maî- 
trefle, & que celle-ci, qui lui-avoit promis 
tous bons offices , lui en rendit tous les mau- 
vais qu’elle put. Une toux, le moindre mou- 
• 

vement , le plus léger hafard , pouvoient dé- 
celer ce téméraire : alors que feroit-il devenu ? 
Ce font des chofes dont le récit étouffe & 
épouvante tout à la fois. 11 fut plus heureux 
que fage , & ne fut point découvert. Le Roi 
& fa maîtreffe fortirent enfin de ce lit ; le Roi 
fe r’habilla & s’en alla chez lui. 

Il étoit amoureux de madame de Monaco, 
fœur du comte de Guiche , intime amie de 
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Madame dans toutes fes intrigues, telle- 
ment que, quoique ce fût chofe fans exemple» 
& qui n*en a point eu depuis , elle obtint du 
Roi , avec .qui elle étoit extrêmement bien , 
d’avoir, comme fille d’Angleterre , une furin- 
tendante comme la Reine, & que ce. fût ma- 
dame de Monaco. Lauzun étoit fort jaloux» 
& n’étoit pas content d.’elle. Une après-dînée 
d’été qu’il étoit allé à Saint-Cioud , il trouva 
Madame & fa cour alfifes à terre fur le parquet , 
pour fe rafraîchir, & madame de Monaco à 
demi couchée , une main renverfée par terre. 
Lauzun fe met en galanterie avec les dames , 
& tourne fi bien , qu’il appuyé fon talon dans 
le creux de la main de madame de Monaco , 
. y fait la pirouette , & s’en va. Madame de Mor 
naco eut la force de ne point crier & de fe 
taire. 

Peu après il fit bien pis. Il foupçonna que le 
Roi avoit des rendez-vous avec elle, & l’heure 
où Bon temps la conduifoit , enveloppée d’un 
gaze, par on dégré dérobé, fur le palier du- 
quel étoit une porte de derrière des cabinets 
du Roi , & fur le même palier une garderobe 
publique. Lauzun prévint l’heure, & s’em- 
barqua dans cet endroit, le ferme en dedans 
d’un crochet , voit, par le trou de la ferrure, 
le Roi qui ouvre fa porte , met la clef en de- 
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hors, & la referme. Lauzun attend un peu, 
^outeà la porte, la ferme à double tour avec 
la clef, la tire, &lajette danslagarderobe,où 
il s’enferme de nouveau. Quelque temps après 
arrivent Bontemps la dame , qui font bien 
étonnés de ne point trouver la clef à la porte 
du cabinet. Bontemps frappe doucement ■ 
plulieurs fols inutilement, enfin fi fort, que 
leRoi arrive. Il lui dit qu’elle eft là, &d’ou« 
vrir, parce que la clef n’y eft pas. Le Roi 
répond qu’il l’y a mife. Bontemps la cherche 
à terre , pendant que le Roi veut ouvrir le 
péne,& il trouve la porte fermée à double 
tour. Les voilà tous trois bien étonnés & bien 
empêchés. La converfation fe fait à travers la 
porte; comment ce contretemps peut être 
arrivé. Le Roi s’épuife à vouloir forcer ce 
pêne, & ouvrir malgré le double tour. A la 
fin , il fallut fe donner le bon foir à travers la 
. porte; & Lauzun, qui les entendoit à n’en 
pas perdre un mot , & qui les voyoit parle trou 
de la ferrure , bien enfermé au crochet , rioit 
bas de tout fon cœur,, & fe moquoit d’eux . 
avec délices. 


V 


DE M. LE Duc DE S.-SiMON. 47 

H 

■ ■ — I 


Jînecdotes concernant le Cardinal ps 
No AILLES & DE ChAUS-^ 

SERATB, 


M 


ADEMOISELLE DE CHAUSSERAYE 
avoit pla autrefois à Louis XIV , & en petit 
étoit devenue une autre madame de Soubife. 
Il y paroiflbit encore bien moins au dehors ; 
mais les particuliers étoient plus intimes ^ 
quoique moins utiles pour elle , parce qu'elle 
n’étoit pas dans une poiition pour cela » fans 
famille & à peu près fans nom.' Le Roi & elle 
s'écrivoient fouvent ; & fouvent il la faifoic 
venir à Verfailles, & fans que perfonne s’en 
doutât t ni qu’on fût ce qu’elle y faifoit. Le 
prétexte étoit de venir voir madame la du- 
chefle de Ventadour; & madame Bloin étoit 
celle par qui paflbient les lettres & les mefià- 
ges, & qui l’introdiiifoit chez lé Roi par les 
derrières » dans le plus grand fecreti ' 

• Le Roi fe plàifoit fort avec elle,’ parce 
■qu’elle étoit fort àmufahté & divertiflante , 
quand il- lui plàifoit; qu’elle avoit l'art de 
lui cacher' fon efprit , qui étoit fon foin le 
plus attentif & le plus continuel , & qu’elle 
faifoit' très-bien l’ingénue & là perfonne in- 
difl'érente , qui ne prenoit part à rien , ni parti 
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pour perfonne. Pat cet artifice , elle avoit ac-, 
coutumé le R.oi à ne fe défier point d’elle , à 
fe mettre à Ton aife , à lui parler de tout avec 
confiance , à goûter même fes confeils ; car ils 
en étoient là enfemble; &il eft incroyable 
combien elle a fu par là feryir & nuire à quan- 
tité de gens, fans que le Roi s’aperçût qu’elle 
fe fouvint le moins du monde des perfonnes 
dont ils parloient. 

Les ordres qu’il donna fou vent, en fa fa- 
veur y aux contrôleurs - généraux y les uns 
après les autres y & qui s’enrichirent extrè- 
mementy n’ayant rien d’elle, & dont elle 
fut bien profiter, pour fe les rendre fouplesy 
fans toujours recourir au Roi , firent bien 
douter de quelque chofe dans l’intérieur du 
myllère & de la plus intrinsèque cour ; mais 
non pas de toute l’étendue de fa faveur , qui 
a duré autant que la vie du Roi. 

Elle étoit amie du cardinal de Noailles; & 
parmi bien de fort mauvaifes chofès , elle en 
avoit quelques bonnes. Les fcélératefiès qui fe 
faifoieht pour opprimer ce Prélat, la révol- 
toient en fecret , elle avoir au moins la force 
.d’y paroître indifférente, pour en découvrir 
davantage,. & de. cacher ayéc grand foin fon 
amitié & fon commerce avec, le cardinal de 

' . s* • 

Hoailles. 

Le 
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Le prince de Rohan , pour qui fon frère 
n’avoit point de fecret, & qui étoit fon con- 
feil intime , ne bougeoir de chez la duchefle 
de Ventadour; le cardinal de Rohan auffi tant 
qu’il pouvoir. Ils la mènageoienr infiniment 
pour leurs vues ; & comme on ne peut avoir 
moins d’elprit & de fens qu’en avoir la Du- 
chefle , ce qui fe réduifoit à l’air , à l’habi- 
tude , au langage & aux manières du grand 
monde & de la cour, dont elle étoit efclave; 
elle étoit aifément entrée dans tout avec eux 
par amitié, & fe trou voit touchée de leur 
confidence fur l’affaire de la conftitution , qui 
étoit la grande, la fupérieure , celle de tous 
les jours , & qui influoit puiflàmment fur tou- 
tes les autres en ce temps-là. 

Les Rohan , accoutumés à l’intimité qui 
étoit de tous les temps entre madame de 
Ventadour & roademoifelle de Chaufleraye , 
& qui en recevoient toutes fortes de flatte- 
ries, ne fe cachpient point d’elle pour parler 
à madame la Duchefle de leurs fuccès & de 
leurs projets. Ils eurent l’imprudence de par- 
ler devant elle de celui de faire enlever le ^ 
cardinal de Noailles , allant à Conflans par 
ordre du Roi , &. de l’envoyer tout de fuite 
à Rome , qui n’attendoit que cela pour le 
depofer de fon fiége, & le priver de ia pour- 

Suppl. Thffic IJI, c 


50 Mémoires 

pre; mais qui autrement n’oroit, entreprea- 
dre ni l’un ni l’autre , quoi que les cardinaux 
de Rohan '& de Bifly , le P. le Tellier , & 
toute leur cabale , euffent pu faire pour y dé- 
terminer le pape. C’étoic donc pour eux un 
coup de partie , quoiqu’un parti forcé. La 
mine étoit chargée où chacun devoir faire 
fon perfonilage , & le Tellier le principal , qui 
avoit déjà commencé à en parler au Roi. 

Chaufleraye, par un coup de la provi- 
dence fut le lendemain long-temps avec le . 
Roi , qui avoit travwllé le matin avec le P. 
le Tellier fur cette affaire. Elle vit ce Mo- . 
Barque trille & rêveur ; elle affeéla de lui 
trouver mauvais vifage , & d’être inquiète 
fur fa fanté. Le Roi , fans lui parler de 
l’enlèvement propofé du cardinal de Noail- 
les, lui dit qu’il étoit vrai qu’il fe trouvoit 
extrêmement tracafl'é de cette affaire de la , 
conflitution; qu’on lui propofoit des choies 
auxquelles il avoit peine à fe réfoudre; qu’il 
evoit difputé tout le matin là deffus ; que tan- 
tôt les uns, tantôt les autres fe relayoient fur 
lés mêmes cliofes, & qu’il n’avoit point de 
répos. L’adroite Chaufleraye faifit le mo- • 
ment; répondit aü Roi qu’il étoit bien bon 
dé fe laifler tourmenter de la forte à faire 
cltpfe contra fon gré, fon fens, fa volonté; 
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que ces bons meffieuts'ne fe foucioient que. 
.de leur affaire, & point du tout de fa fatité, 
*ux dépens de laquelle ils vouloient l’amener 
à tout ce qu’ils défiroient ; qu’à fa place , con- 
tente de ce qu’il avoir fait,' elle ne fdngeroic 
qu’à vivre, & à vivre en repos, les laiflerdic 
fe battre tant que bôn leur femblerôit > 
fans s’en inêler davantage , ni en prendre un 
moment de fouci, bien loin de s’agiter , ainft 
qu’il ie faifoit , d’èn pérdre' fon repos & d’al- 


térer fa fànté, comme il n’y paroiflbit que 
trop à fon vifage ; que pour elle , elle n’èmen- 
doit nen , ni ne voûioit entendre à ces quèf* 
tions- d’école ; qu’èlle ne fè foucioit pas plus 
de l’un des deux partis que dé l’autre; qu’elle 
n’étoit touchée.quede fa vie, de fa -tranquil- 
lité; de fa fahté, qu’il ne cohferveroit jamais 
qu’en les laiflant ’ s’entrebattre' tant qu’ils 
voudroient, fans plus s’en embarraflèrni s’en 


Eaêler.’Elle en dit tarit , avec ün air fi fimple, 
, Il indilférenc fur les partis fi touchant fur 
l’intérêt qu’èlle pfènoit au Roi , qu’il lui ré- 
/■pondit qu’èllë avoit rarfon^ qu’il fuivroit fon 
. confeiï en tout ce qu’il pourroit là deflus, 
parce qu’il feritoit que ces gens^là le feroienc 
mourir, & quepoarxorurriéncer i’ il îeurdé- 
femirbir , ‘dès le lendemain ï de lui plus parier 
dè quelque -chôfe qui le péinoif- au>derriiet 
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point ; à quoi iis revenoient fans ceflTe , & 
^u’il avoir été fur le point de leur accorder t 
malgré lui, & qu'il ne pertnettroit pas; & 
pour cela, comme le plus court , leur ferme- 
loit, dès le lendemain, la bouche là delTus 
pour toujours. 

Chaulièraye, ravie , & qui entendoit mieux 

f' _ I 

de quoi il s'agiiïblt que le Roi , ne fe le pou- 
voir imaginer, toujours prelTante fur fa fan- 
té, fa vie, & fon repos , confirma le Roi dans 
cette réfolution, le piqua d’honneur d’être 
leur dupe & leur vidime, & fit tant, que S. 
M. lui donna parole pofitive d’exécuter, &le 
lendemain, ce. qu'il venoit de projeter, & de 
lui dire, fans s’en expliquer davantage avec 
elle, que la chofe feroit rompue fans retour, 
& fans que pas un d’eux osât jamais lui ea 
' parier. Elle avoir averti le cardinal de Noail- 
les c^u danger qu’il couroit , & d'éviter de 
fortir de Paris, où il étoit adoré, & où l’on 
n’auroit ofé tenter de l’enlever, dont il y 
avoic déjà-.quelque temps qu’elle étoit infor- 
mée par l’inconfidérée confiance de la du- 
chefle de Ventadour, qui lui ayoit appris le 
projet & les machines, en y applaudiflànc , & 
enfuite par les Rohan mêmes. 

Elle fut, au, fortir de chez le Roi, pafler îa 
- foliée chez la duchelTe de Ventadour } elle y 
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trouva la. joie peinte fur fon vifage & fur 
celui des'Rohah. Elle foupa, joua, & fe re- 
tira le plutôt qu^elle put. Le lendemain , elle 
monta en chaife à quatre héures du matin , fe' 
mit à pied à diftance , & par l’églife de Notre- 
Dame entra dans un coin de Téglife de l*ar- 
chevéché, où elle 'âc defcendre le cardinal 
de Noailles par un petit dégré; car il fe levoit 
toujours extrêmement matin., Ih entrèrent 
dans un méchant lieu hu & ouvert, où il n'y 
avoit rien , & où Ton n'entroit point , parce 
que cela ne menoit à rien ; & là , elle lui conta 
fa converfation & fon fuccès de la, veillé, & 
Paûura qu’il n’y avoit plus dè violence à 
craindre; elle ne fut guère plus d*ùn quart- 
d’heure avec lui, regagna fa chaife de pofte 
& . Verfailles , d’où il ne parucpas qu’elle fût 
fortie. 

Elle alla dîner chez la duchelle de Ven- 
tadour, & y palTa tout lé jour & le foir, 
pour tâcher de découvrir li le Roi lui avoir 
tenu parolé ; elle h’eut fatisfàétion que tout 
au foir. Le prince de Rohan vint avec on 
air trifte' & déconcerté , qu’il communiqua 
à fa belle-mère, qu’il tira à part un mo- 
ment ; il ne joua point , & demeura feul 
à rêver dans un autre coin de la chambre. 
Chaufiferaye , qui jouoit & qui remarquoi't 
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toot avec fa, lorgnette, quitta le jeu, l^alla 
trouver^ & s!aflîc auprès de lui, difam qu’elle 
venoit .lui tenir compagnie. Elle fe garda 
bien de lui parler de rien ; mais peu à peu 
conduifît la convetfation fur fa tante, fut 
les vapeurs, & les trifteifes involontaires* 
pour lui pouvoir parler de. celle où elle fe 
trou voit. L’hameçon prit dans le moment; 
il lui dit que ce n’étoit pas fans caufe qu’il 
étoit trifte de là, à déclamer contre la foH 
bleflè du Roi, qui, pluiieurs fois, a voie été 
fur le point .de confentir à l’enlèvement du 
eardlnal , qui , la veille au matin , en réliftant 

là deifus au P, le Tellier, avoit été dix fois 

* • 

prêt: à lâcher la -parole t s'étoit tout à coup 
xavifé,-&'le matin, avoit pris à part, un 
moment, ce inême. père , & à. quelque diiV 
tance , le cardinal de Rohan , leur dit qu’il 
avoit penfé & repenfé à l’enlèvement qu'ils 
lui avoient propofé, & dont ils leprelifoient 
fans ceile ; & d’un ton de maître, avoit ajouté 
qu'il .vouloit.bien leur dire qu?il ne con* 
fentiroit -jamais à cet enlèvement; & que 
de plus il leur défendoic d’y plus fonger, 
& de lui en .jamais parler. Après quoi , fans 
laifier un inftant d’intervalle ,■ il avoit tourné 
le dos à l'un & à l’autre : de là ]e prince de 
Rohan à déclamer & à dire j;age.^ - 
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Chaufleraye, bien étonnée, car elle faifoic 
d’elle tout ce qu’elle vouloir , & bien ap- 
pliquée à n’oublier aucune parole qui p&C 
tirer du prince de Rohan les expédiens', s’ils 
en imaginoient quelques uns qui puflènc.re- 
•drefler l’aiFaire, & la conduite qu’ils y al- 
loienc tenir, & cependant fe déleétoic & fe 
moquoit d'eux ; elle-même elle eut une nou- 
velle joie de les découvrir • effrayés du ton 
abfolu que le Roi avoir pris, découragés & 
perfuàdês que ce feroit fe perdre inutilemenc 
que de tenter plus rien fur cet enlèvement. 

Il I I I ' 3 

Anecdoted^un CoRDEZiBRarrété. (a) 

j\^oNsiBUR de Chalafs, l’homme à tout 
faire pour la princefle des Uriins, fut dépê- 
ché par elle pour un voyage fi myftérieux , 


'.(«) Telle eft la méchanceté de I’eq>r!t humain; il arrive 
un évènement extraordinaire , dont des voiles impéné- 

• traWes cachent la caufc; & dans le même inftant on en 

• *** 'o^js^urcs les pins atroces , que l’iotérét des 
différentes cabales atténue ou fortifie par leurs émif- 

• faites; en forte que ce qui n’a d’abord été qu’un bruit 
vague & incertain, devient, aux oreilles déjà prévenues 
une efpèce de réalité, dont le temps feul découvre tonte 
la noirceur. Cette anecdote dn cordelier eft de ce «enre 
On voyolt approcher la fin de Louis XIV; on déploroit 
encore la mort précipitée de nos princes; on voyoit'àr- 
river le moment d’une régence, à laqueMe le droit de la 

naiBaoce appeloit mconteûablemejt M.Ie duc d’Orléans; 

C iv 
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« 

■que l*obrcurité n*en a jamais été éclaircie. 
Il fut dix-huit jours en chemin , inconnu t 
cachant Ton nom y & pafla à deux lieues de 
Chalais * où étoient fon père & fa mère , fans 
Jeqr donner ligne de vie « quoique fort bien 
.avec eux. Il roda fecrettement en Poitou , & 
enfin y arrêta un cordelier de moyen âge* 
dans le couvent deBreSuyre* qui s*écriz:^h! 
je fuis perdu! dès qu’il ff vit arrêté. 

Chalais le conduifit dans les prifons de 
Poitiers, d’où il dépêcha à Madrid un offi- 
cier de dragons qu’il avoit mené avec lui , & 
■qui connoiflbit ce cordelier * dont on n’a 
jamais fu le nom ; mais bien qu’il étoit effec- 
tivement cordelier* -revenant de plufieurs 
3 ieux d’Italie & d’}Ulemagne* & même^de 
Vienne. Chalais po^a à Paris; il vint à 
.Marly, chez Torcy, le 37 avril 1713* ua 

j. ^ ^ 

lès ennemis faifirent cette circonfhmee, & redoublèrent 
d’aélivité pour le calomnier > Tachant bien que la calom* 
nielaifle une plaie profonde, qui fecicatrifè difficilemenc» 
Quel a été IcTuccès de cet acharnement? Les bruits font 
tombés , la cabale a été écrafée , & la conduite de M. le 
duc (TOrléans , avant & depuis qu’il a été le maître du 
royaume , a fait rougir Tes ennemis , & lui a rendu l’ef- 
tlme générale qu’il méritoit. D*après les réflexions que 
• nous venons de faire, celles dcM. le duc de Saint-Simon 
. ne peuvent être regardées que comme le récit des bruits 
publics, ainii qu’il l’annonce lui-roéme à la fin de cet ar- 
ticle; & l’on doit être perfuadé que l’emprifonnement 
du cordelier a été & fera toujours Uü mj^ère impéné* 
' irable. ( 4e VédUenr 
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mercredi que le Roi avoir pris médecine. 
Torcÿ le mena, l’après-dîner, dans le ca- 

, s 

biner, du Roi j avec lequel il fut une demi- 

• \ • 

heure; ce qui retarda d’autant le conleil d’é- 
tàt; &'ChaIais s’en alla aufli-tât à Paris. Tant 
d’apparat n’étoit pas fait pour n’en tirer au- 
cun parti ; & Chalais n'avoit pas été proftitué 

au métier de prévôt après un miférable moine ^ 

. * > 

fans en efpérer uiigrand fruit. Tout fut,incon- 
tinent après, rempli des bruits les plus affreux 
contre M. lé duc d’Orléans , qui , par ce moi- 
ne', qui toutefois étoit bien loin lors de la 
lÀortde nos princes , lès avbit empoifonnés^ 
& en prétèndoit bien empoifonner d'autres. 
En un inftant j Paris retentit de ces horreurs, 

- r 

là cour y applaudit , les provinces en furent 
inondées , & tôt après les pays étrangers , avec 
une rapidité incroyable, & qui montroit. à dé- 
couvert la précaution d’un complot , & une 


publicité'qui péhétrajufqu’aux autres. • 
Madame des- Urfihs ne fut pas 'moins bien 
ftrvieeri Efpagne lè déllus, que M. du'Mainé' 
& madamé de Maintenon en France. Ce fût' 
un redoublement de rage afifeux: on fit venir 


le côrdèlièr; pifedS & poings liés j'â la Bàftillë , ' 
oà ilifdt livré uniqüemehtâTWi d’Argénfôn. 
Ce.' lieutenant de pôlâce réntlolt ^cofnpte au 
Roi ôireétément de'bèauèbiip îléi'chùféàj'aB 
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défefpoit de Pontchartrain , qui ayant Pâtis 
& ia cour dans fon département dè fecrétaire 
d’état, crevoit très-inutilenient de dépit de 
fe voir palier par le bec des plumes fecrettes & 
iippotcantes , qui fairpjent de fon fubalterne 
une efpèce de mipiftre plus craint, plus comi* 
pté,.;plus confîdéré queiui, &.qui-s’y condui- 
foic toujours de façqa à s’acquérir des amis 
en grand nombre, &-des plus grands.^ 

M. le duc d’Orléans laifTa- tomber cette 

, . . • . « . 4 .... - 

pluie à yerfe, faute de. pouvoir l’arrêter j 
elle ne put augmenter, la) déftrtion. génér^lé:} 
il s’accoutumoit à la fol i tu de , &.çomn>e.U 
nTayoit jamais ouï parler de ce, niqipe , il n’en 
eut pas aufii.la plus légère inquiétude ; ipMs 
iÇi., d’Argenfon , qui. l’interrogea plufieurs 
fpis & ..qui en rendqit jcomptçî' direétemeim 
au Roi,. fut aflez.a^rqit; pour,, faire fa cou^ 
à M. le ducd.'Orléans, de ce qu’il ne trou-, 
voit rien qui le^r^gardât , & des .fetvices qu’i\ 
Ipi^reç^oit là deflus, auprès jdu;R.oi, ïJ vit, 
çn. habile homme, folie, d’un- déchaîne** 
mentudeilitué dé tout, fondemçnt ; doat.rem-i^ 
portement ne, pouyoit ymplélier M. 'le-iduo 

d’OrlMus dlêtre' un.. prince iris-principal étt 
Frauçe,.,peofl3nt:,une m,>PPr.‘té,-qu.e l’âge dn< 
Roi iaiflbirvoirt^ i-gi ilifnf profîteb 

du myltère qw luiqifrit fon poRf ' 
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fe mettre bien avec lui dé plus en plus ; car 

é 

il l*iavoit foigneufement, quoique fecrette- 
înent, ménagé de tout temps; & cette con- 
duite lui valut une grande fortune_;^(a). 

Ge cordelier demeura près de trois mois 

i la Baitille , fans parler à qui que ce foity 

# 

qvi’à M. d’Argenfon : après quoi, Chalais, 
prévôt de madame dés Urfins, le ramena lui- 
mêm'e de Paris à Ségovie , où il fut enfermé 
dans une tour tout au haut du château , d'où 
il avoit la plus belle vue du monde, de l’é- 
lévation à pic de Notre-Dame de Paris, du 
côté où il étoit. Il s’y trou voit encore plein 
de fanté, & ne parloit à perfonne, dix an» 

I 

après , lorfque j’allai voir’ ce beau château. 

J’y appris qu’il juroit horriblement contre 

la maifon d’Autriche & les roiniftres de la 

* • 

cour de Vienne , avec des emportemens fu- 
rieux- de. ce qu’ils, le laiflbicnt pourrir là; 
qu’il ne lifoit que des romans, qu’il deman- 
doit a celui qui avoit foin, de lui , & qu’il 

vivoit là avec tout le fcandale quq quatre 

* • ' 

(<») M. (rArgenfon fut fait garde-des-fceaux en 1718 ; & 
le procès-verbal du lic-de-juftice de cette année, contient 
des preuves remarquables de ics talens, de fon cfprk, 

& de ’fa fermeté d’ame. Jl auroi; fans doute pu faire upe 
grande fortune ; mais Je médiocre’ Héritage qq’iriaifla à 
fes deux fils, prouve bien qu’il forcit de cette éiiiinente 
place avec le« mains pures, quoi qu’avance JM, ïc duc.’de 
Saint-Simon. • • ^ 
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murailles le peuvent perinettre à un fcélérat. 
On prétendit qu’il avoit fait fon marché pour 
eropoifonner le Roi d’Efpagne & fes enfans. 
Ses fureurs contre Vienne fembletoient favo- 
-lifer cette opinion. Elle a prévalu dans les 
efprits les plus fages, delà& deçà les Pyrénées, 
l^ais le myftère de toute cette affaire étant 
demeuré myftère, je me garderai bien d’en 
porter un jugement , qui ne peut être certain • 
ni même indiquer de fondement. Ce malheu- 
reux eft mort depuis dans fa même prifon. 

^ I. II..— 

Éichange de Meudon (a) & de Choify 

avec un grand retour, 

L E Roi , accoutumé à dominer dans fa fa- 
mille autant pour le moins que fur fes cour- 


’ ia) Au commencement du quinzième fiècle , la fefgneu- 
rie de Meùdon, dèjù fort ancienne, appartenoit à. la fa- 
mille des Sanguin , & l’un des defcendans , évêque d’Or- 
léans, puis cardinal, dit de Meudon ^ en fit préfent'à Cn 
nièce, la belle duchefle d’JBcampcs, maîtrclfe de Fran^ 
çois 1er. Cette ducheffe céda Meudon au c^dinal de Lor- 
raine , qui , fur les deûins de Philibert de Lorme , fameux 
arehitcde , y fit bâtir un château , dont une partie fubüfte 
encore. Ce cardinal étant mort, le’duc de Guife, fonncr 
veu, hérita d^ Meudon, & le vendit, en 1654, â M, Ser*;* 
vi^i fiirintendant des. finances; & Ton fils, en ,1680^ etk 
limita avec M.'dé 'Louyois. C’eft de la yeu.ye de cedetnie^ 
que le Rbî le racheta ÿ pour lé donner' â mdhreî^eüi*;ic 
jrand“ dauphin , en échange de Choify-fur-Sèîiie, 
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tifans & fur Ton peuple » &-qui la voololt 
toujours raûemblée fous Tes yeux y n*avolt pas 
vu avec plaiiit le don que Madetnoifelle > à 
fa mort , avoir fait de Choify à Monfeigneur» 
& ne voyoit p» de meilleur œil les voyages 
fréquens qu'il.y faifoit avec le petit nombre 
de .ceux qu'il emmenoit à chaque fois pour 
Ty fuiv;^< Cela faifoit une réparation de .fa 
cour, qui , à l’âge de fon lits , ne. fe pouvoie 
éviter^ dès que le préfent de cette roaifon 
l’a voit fait naître, mais il- voulut au .moins 
le rapprocher de . hii. Meudon , bien -plus 
valte & extrêmement fuperbe par: les millions 
que M. de Louvois y avoir enfouis , loi parut 
propre à cela. 11 en propofa donc, l’échange à 
Barbefieùx pour fa'mére, qui i’avoit pris dans 
les. biens pour 500 mille liv. , & le chargea 
de lui en offrir 400 mille liv. de plus, avec 
Choify en retour. 


Madame de Louvois, pour qui Meudon 

î/* Ké * • 

étoit trop, grand & trop, difficile, à remplir. 




Gaflon, &,coudne-gcrmaînc. de Louis XIV « ayant acbecè 
la leigakkipie^cre Choify-fur-Scîne, ÿ fit l>âtir iiii châtoau^ 
quf fait La.bafe; de celui qui exifte , & qu!on appela ChoiCy^^ 
Mademoirtllc. " Cette r^incefle laifla Choify à M. le dau- 
phinj fi^i^cpmrnq pn vient de te voir.» il fut. cénte . à ma* 
dame de Louvois.^ veuve du ‘minière , en échange de 
^Welidon. A la -mort de n®dameidé Loiivois, il paiHi é 
iTM^ame la princeOe Gouci » premi^e' douairière, de 
ffllé fééîcimc âe Louis XIV; après elle è iKU te duc de la 
eoruttfi à' Lsmis X;Và ;f’;a *; * ; 


/ 
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fui^ ravie de recevoir 900 mille liv. avec une 
tnalfon plus à fa portée; & le même jour que 
le. Roi- .'témoigna délirer cet échange il fut 
conclu-. Le Roi ne l’a voit pas fait fans en avoir 
parlé à Mbnfeigneùr, pour qui les moindres 
apparences dé délirs de'S. -M. ^étoient des or- 
dresii Mbnfeigneùr; n'en voltigea que -de plus 
en plus de Verfailles à- Meudon , où *-à l’imi- 
tation du Roi -il fit beaucoup de dépenfes & 
d’embellUfemens dans la maifon 8 e dans le« 
jaidins V 8e combla les merveilles que les car- 
dinaux dèMéudon 8e de Lorraine, 8e MM. de 
Servien-8t de Louvois y-avoient fucceffi-vo- 


ment ajoutées. 



La prîncejfe de Movtbezliard à 
' Fontainebleau, 

1 . ■ 

L vint à Fontainebleau, du fond de la Silé« 
fie , une fille d'é la màifon dé Wirteœberg , 
defniéré " bfânché _'de‘ Montbelliârd d’Eltz. 
C’eft cetté principauté d’Eltz qui eft én Silé- 
fie. 'Elle avoit..rerdu; fpn.père il ÿ'avoitlix 
mois , 8 e fans favoir que M. de Cbaulna^ avec 
l’héritière de Fecqùig'ny,, fa mère., àvoîttbut 
donné au fecônd filsdé M. dé Çheyreufe , s’il 
môuroit fans enfans elle* veaoit recueillit 
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uiie fticceflîon d'Ailli , dont elle avoit eu une 
nièrè.'ElIe étoit dans un deuil à faire peur)'& 
ne liiarchbit que dans un carrofle drapé» comme 
en, ont lés veuves , & fans armes, & fes che- 
vaux ctparaçônnés & croifés'de blanc julqu’à 
té^re^ ibs gens des manteaux longs & dés crê- 
pes traînans; Ori lui demanda de qui elle pdr- 
toit un fî grand deuil *. « Hélas ! dit-elle en 
« fanglbttant, 'ou faifant femblant ,'c‘ejl de 
. « monfeigneur mon papa**: Celaparut fi plai- 
fant , que chacun lui fit la.méme queftioh pour 
donner lieu à la même réponiè. Et voilà comme 
font lesfrançôis'j Ce qui leur parut fi ridiciil.e, 
&qui l’étoit en, effet à nqs yeux ne l’étoic 
en, foi, .qu'à demi. Perfonne, de ;qqelque dijT- 
tinftiôn,, même fort éloignée des maifonsfou- 
yeraines d'Allemagne, en parlant de fes.pa- 
rens.ne dit jamais autrement que monfieut 
mon père,. madame ma mère, mademoifelle 

*• t i f, à - ■ ' l .• 

ma fœur,.mônfieur moAfrere, monfieur mon 

' »,'*/► ,»v. 4- s. ' *» - . V 

oncle., monfieur, mon coufin ; &l fupprimer 
^nfieur. Qu. giîjda.mej fefoit une, groffièrecé 

.î), .o’X,.en a.pas en.a|)e- 

‘ Ænglq»^'*^. 

' J’^uipj^e 4*OTtexr em^.t ^ 1 1 e jfidiç.ule cgi|^ 

• Ifc •* ^ Â 
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■plet..: ]SlIe vit le Roi» lematio un moment* 
puis. madame la duchelTe de Bourgogne,. à qui 
le Roi avoit mandé de la baifer , & de la faire 
afleoir, La dernière.de toutes les duchefl.es, & 
Saintôt, introducteur des ambaflàdeurs, la 
menèrent . par-.tout , par ordre .du Roi. -Ce 
fut la duchelTe de Lude qui la préfenta. -Elle 
demeqra deux jours à Fontainebleau , puis 
une quinzaine à Paris , puis ,s*en retourna 
comme elle étoit venue. 









- ^ • . , 

Âffaim des Moktbellia R p ^ .. 


E prince de Montbelliard , cadet de la 
maifon de Wurtemberg, vint à Paris pour 
demander que Tes enfans fuflbnt reconnus lé> 
gitimès & princes ,' quoiqu’il les eût de trois 
femmes qu’il' avoit eues à là fois , dont deux 
étoien't actuellement 'vivantes ; '&'cbe^ lui à 
Mohtbelliard , tout contre la Franchê-Com- 
të> où il fâifoit appeler l’ùiié là ‘douairière 
i’àÙtre la^^nautè.* Il préferidbitfiiue ïe’sïbiÿ 
de l’Empire, les règles du lütîiiianifme qu’il’ 
prbfeflbit, lui pèrniettoient césmaHà^^.' Le 
comte de la' Marc&i' ‘comme Wrfé’^'àaOT' lw’ 
rôifàllethaiidés, fbt chafgë d^ë^amfn'êt 
af^ire ‘avec Arraéhonvillè.-Où’ûné folie di^^ 
cètte natùreâit palTé parla tête ifequèlqu’iin^ 
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il y a de quoi s’en étonner ; mais de la faire 
examiner « comme chofe fufceptible de i'étre 
férieufement , cela fait voir à quel point le 
légent étoic facile à ce qui n’avoit point de 
eontradiéteur. 

M. deMontbelliard , du temps du feu Roi y 
avoit tenté de vouloir faire légitimer fes en- 
fans y & avoit été refufé ; maintenant il veut 
qu’ils foient y non pas légitimés , mais légiti- 
mes. On fe moqua de lui y & il s’en retourna. 
Qui ne croiroit cette chimère finie? Elle re- 
parut à Vienne avec les mêmes prétentions; 
elle y -fut foudroyée par le confeil aulique » 
qui déclara tous fes enfans bâtards. Ce ne fut 
pas tout; le pète de Montbelliard maria un 

dè fes fils à une de fes filles y fous prétexta 

/ 

‘ que la mère de cette fille l’avoit eue d’un 
mari à qui il l'avoit enlevée, puis époufée; 
&y long-temps après y il fut vérifié que cette, 
fille étoit de lui y quoiqu’il ne l'ait pas avoué y . 
& que le mariage ait fubfîité. Après ce fceau 
de réprobation , M. de Montbelliard mourut. , 
lie doc de W urtemberg , à qui ce partage de 
cadet & de fa maifon appartenoity par l'ex- . 
tinétion de cette branche y voulut s’en mettre , 
en pofielfion. Les bâtards fe barricadèrent, & 
portèrent leurs prétentions, au parlement de 
Paris. Ils étoienc réunis contre le duc de Wur- 
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temberg , mais divifés entre eux « ceux de cha- 
cune des deux prétendues femmes « fe traitant 
réciproquement de bâtards. Le frère & la 
fœur y mariés , vinrent à Paris. Le mari n’é- 
ioit qu^un lourdaut; mais la femme étoit une 
maîtrefle intrigante. Ces fortes de créatures fe 
fentent de loin les unes des autres. Madame 
de Mezièresy qui excelloii en intrigues, avoic 
marié une de fes hiles à M. de Montauban, 
eadet du feu prince de Guéménée , au grand 
regret des Rohans , qui pourtant , Pahaire 
faite, jugèrent à propos de s’aider d’une aulfi 
dangereufe créature , pour ne l’avoir pas con- 
traire dans leur famille , & tirer parti de ih 
fcrtilité. Elle & cette bâtarde qui avoir époufé 
fon propre frère , hrent connoiflance. La 
Mèzière, bien avertie que la bâtarde avoic 
la main fur le riche magot du. prince de 
Montbelliard , ht efpérer fa protetflion & celle 
de fes amis ; mais à des conditions. 

. La princefle de Carignan, quoique d'une 
Cfpèce bien différente, par le mariage qu’elle 
avoir fait ,- n’étoit ni moins intrigante , n! 
moins intéreffée que toutes les deux; Elle 
entra de part avec. elles, moyennant fa pro- 
teétion. Ces' deux femmes & leurs fuites don- 
nèrent dans- l’œil de la bâtarde : elle fentoit 
liieb qu’il lui falloit nn crédit très-fupérieur 
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pour réuffir ; elle crut l’avoir trouvé. Le 
marché fe conclut ; les conditions furent uné 
, grofle fomme comptant dès lors à la Meziêre,, 
une moindre à madame de Carignany .& le 
mariage arrêté entre le fils de la- bâtarde & 
une -fille de madame dé Montauban qui 
n’auroit lieu qu’au cas de plein fuccès dé 
l’affaire; qu’on ne donnerpit rien; ou pref- 
que rien pour la dot ; mais que par le gain 
du procès, le bâtard, frère ;& mari tout, à 
la fois dé cette bâtarde , père & mère du gen- 
dre futur de madame de Montauban, étant 
déclaré légitime & héritier de la comté de 
Montbelliard , par conféquent de la maifoti 
de Wurtemberg, la -Mezièré, tous les -Ro- 
han & . madame de Carignan, lui'feroieiit ob- 
tenir le rang de prince étranger, & que, 
dès ce moment du marché , ils feroient tous 
leur propre affaire de la fienne. Ce marché 
étoit excellent pour toutes les parties . dont 
chacune y- trou voit merveilleufement fon 
compte mais les deux maîtreflès intrigan- 
tes, furtoui,. qui en péchoient gros dès lors, 
quoi qu’il pût arriver. 

« 

Les chofes ainfi réglées, les "protcftricçs 
du frère & de la fœur, mari &. femme", leur 
firent prendre effrontément le nom , leïitre, 
Icsarnies, & les livrées du feu prince de Mont- 


68 M é M O 1 R. E s 

belllard leur père , avec un équipage fortable 
à ce nouvel état y qui y de leur propre auco> 
rltéy préjugeoient le fonds do procès. Tous 
les Rohan fe mirent en pièces; madame dé 
Carignan remua tous les Luynes, & ht agir 
madame la.ducheiTe de Lévy & madame de 
Dangeau auprès du cardinal. Elle-méme tra- 
Tailla auprès du garde-des-fceaux , Chauve* 
lin y avec . Tes balléilès & fes adrelTes accou* 
tuméesy & auprès duquel elle avoit grand 
crédity pour remuer tous les dévots à la mode » 
c’eft-à-direy les jéfuites & toute la conftitu* 
tion. Les nouveaux Montbelliard abjurèrent 
le luthéranifme ; & quoique frère & fœur 
mariés enfemble y devinrent une merveille de 
piété. L'effet répondit aux efpérances de 
cette belle converfidn ; tout ce côté- là s’in- 
trigua pour eux , & prit leur parti jufqu'au 
fanatifme : roaisilorfque le fuccès paroiUbit 
infaillible par tous les reilbrts que l’artihce 
avoit fu faire jouer y l’empereur y - excité par ' 
le duc de Wurtemberg, fe fâcha. Il fit dire 
au Roi y c’eil-à-direy au cardinal de Fleury -; * 
qu’il trouvoit' fort étrange qu’on prétendît 
juger en France une affaire. jugée en fon con- 
feil aulique:, feul compétent de connoîtte dé 
l’état de prince de l’Empire & de leur fuc- 
ceûéur. ll.fe trouva qu’on étoit alors en défit 
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& en termes de conclure la paix avec lui. 
Le cardinal « à qui Chauvelin avoir , pour 
fon intérêt particulier t qui n*eft pas de ce 
fujet, fait entreprendre très 'légèrement & 
fort mal à propos^ cette guerre * en étoit fort, 
las ) quoiqu'elle n*eûc guère duré ; tellement 
que toutes les intrigues ne parent étouffer les 
égards qu’on crut devoir, aux plaintes de l’em' 
pereur, & l’affaire fut arrêtée.- , 

. L’intérêt de ces prétendus. Mont belliard 
& de leurs proteâeurs étoit trop grand pour 
quitter prife. Ils efpérèrent. trouver & pro- 
fiter d’autres conjectures ; & en attendant « 
continuèrent à porter les nom » a^me y^titres ». 
& livrées qu’ils avoient arborés ; ils fe rabau . 
tirent à fe faire plaindre & à entretenir leurs 
amis & leur cabale. Cela dura des années , qui' 
éclaircirent leurs plus puiffantes proteCtions. 
Les Rohan, feuls eh vigueur, leur reftoient, 
& les manèges de la Mezière. Mais tout vieii- 
liflbit & s’engourdjfibit. Je ne fais comment 
le duc dè Wurtemberg confentit à revenir 
procéder au parlement de. Paris; il eft vrai 
que le Roi àvoit'eu lieu d’être fort content 
de lui, pour empêcher, tant qu’il avoir pu,. 
& avec füccès , les cercles du Rhin , de fe, 

* < ; - . , . • • î ' ‘ 

déclarer lors de la guerre , que la mort de. 
l’empéceut avoit fait renaître. Le procès fut 
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donc repris au parlement ; mais les chofes 
étoient trop changées pour les faux Mont- 
belliard. Cette* affaire , fi fingulière> avôit' 
fait trop de: bruit &• avoir trop duré; elle 
avoit , à la fin ) été éclaircie de tous les arti-' 
fices dont elle' avoit été voilée. -L’état de’ 
cette bâtàrdifé' étoit connu; celui de cet in-' 
ceftueux & abominablé mariage né le fut pas 
moins. Le mondé s’indigna qu’une prétention 
fi roohftrueufe'fût foufferte ; les dévots eu- 
rent honte y à leur tour, de l’avoir tant pro- 
tégée tellement qu’il intervint un arrêt 
contradiftbire'en là grand’chambfe , qui re- 
plongea- cette canaille infâme dans le néant, 
d’où elle n'auroit jamais dû fortir. 




Mon de M. DE Mo ntes pan ; 
hardiejle de fon fils, 

M ONSIEUR DE MoNTESFÂN.moÜrUC 
dans fe's terres èn. Guyenne , nôp connu par la 
fiineftè beautc'dc fa femme , & par le'nombre 
de fe*s enfans riàiuréls/IÎ n’en avoit eu qu’un 
fils unique, avant l’amour du Roi, qui était 
le maràuis 'd’ Antih', ménfh de Monfeigneurf 
lequelTut tire): ûu grand parti de la faveur de 
fa mere. * 
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Dès que fon père fut mort, il écrivit au 
Roi pour lui demander de faire examiner fes 
prétentions à la dignité de duc d'Epernon. 
Tous les enfans de fa mère en fupplièrent le 
Roi après fon fouper , ou de le faire duc, M. 
le duc d’Orléans portant la parole. Cette folie 
de d’Épernon fut en effet fon chauffe-pied; 
mais les momens n'en étoient pas venus. Un 
obftacle invincible l'arrêtoic encore ; madame 
de Montefpan vivoit, & madame de Main- 

s 

tenon la haïffoit trop pour lui donner le plailir . 
de l’élévation de fon fils. 

Moi plaifant de M. de la V A 

LIBRE. 

^'îIoNsiEüit. d'Antin perdit Gondrin foa 

r 

jfils aîné, qui laifla dés enfans d’une fœùr du 
duc de Noaiiles, qui long- temps après Te. re,- 
maria au comte de Toùloufe. Elle fut fi affli- 
gée, qu’elle en tomba malade, au point qù’on 
lui apporta les facremens. Toute la famille 
y étoit préfente , & la maréchale de Noail- 
les (j) , qui l’aimoit paflionnément , étoit 

. t 

. ..... • . 

(ji) M. dé Voitairiî a inféré* (en ces termes) cette anec- 
dote dnns ia prCfuce de fa comédie de TKiifant prodijpie. 

•„»Une dame très^rerpciftable', étant un jour au chevet 
„ d’une de fes filles qui étoit eu danger de niorc, entou- 
de toute fa famille,. $’écrioit, foadanc en l^mo54 
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fondant en larmes au pied de fon lit, qui 
prioit Dieu à genoux tout haut & de tout fon 
cœur, & qui, dans Texcès de fa douleur, 
s’oSroit elle'tnême à lui & Tes enfans , s'il les 
vouloir prendre. M. de la Vallière, qui étoiC 
là auill à quelque diftance , & qui l'entendit, 
fe leva.tout doucement, alla à elle, & lui die 
tout haut, d’un air fort pitoyable ; w Ma- 
« dame, les gendres en font-ils aulii n? Per- 
fonne de ce qui étoit là ne put réflfter à l’é-, 
elat de tire qui les prit tous r & 1^ maréchale 
aulTi, avec un fcandale fort ridicule, & qui 
courut aulli-tôt par toute la cour. La malade 
fe porta bientôt mieux, & on en rit comme 
de plus belle. 

« =.= ■' -ig.j = Bgii_a - =» 

Anecdote du duc d^Aumont ^ am--' 
; . hajjddeur de France à Londres, 

I./’ HÔTEL de Powis à Londres, où lo- 
geoit le duc d’ Aumont , fut entièrement brû- 
lé, & il fallut abattre une maifon voitine , 

poux 


Mû» Ditu 9 tendêzAa^moi ; &pr§neztettsmesétntrtsenfaBfm 
i,Un homme, qui avoic époufé une de fes filles, s*ap- 
^,procha d’elle, & la tirant par la manche : Madamê 
9,dit4l, ies gendres en fons^ilsîh^ rang'>froid& le comique 
^ avec lequel il prononça ces paroles , fit un tel effet Aup. 
,, cette dame affligée, .qu’elle fortit en éclatant de rires 
tout le monde la fui vit en riant; & la malade, ayant fii 
„ de quoi il é toit quelUon , fe mit à nrc comme les autres is. 
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pour empêcher que l'incendie ne fe commu- 
niquât aux autres. Sa vaihelle fut fauvée, 
on dit qu’il perdit tout le refte, & l’on ajouta 
qu’il avoit reçu plufieurs avis qu’on le vou- 
loir brûler & même aflaffiner , & que le Roi 
à qui il l’avoit dit, lui avoit offert de lui 
donner des gardes. Le monde, toujours mé- ' 
chant , en jugea autrement tant à Paris qu’à 
Londres. Ses ennemis prétendirent que lui- 
même étoit l’incendiaire , pour gagner ce 
qii’il en tireroit du Roi, & pour couvrir 
une contrebande dont, les angiois fe plai- 
gnirent ouvertement dès fon arrivée /& où. 
ils fuppofoient qu’il gagnoit infiniment ; c’ell 
au moins ce qui fe débita publiquement dans 
les deux cours & dans les deux villes; mais 
ce qui n’a jamais été prouvé. Il eft vrai que 
le duc d’Aumont avoit été toute fa vie un 
prodigue. Il avoit eu très-long- temps à faire 
à un père fort dur & à une mère qui le 
haïflbit,.& qui étoit une terrible dévbte. 
Il s’étoit marié malgré eux , par amour ré- 
ciproque , à MU*, de Piennes , dont la mère 
étoit Godet, comme l’évêque de Char- 
tres, qui y. fit à la fin entrer inadame de 
Maintenon,& le roi même par elle, lequel 
Impofa enfin, & obligea le père àcpnfentir, 
après plufieurs années , que ce mariage demeu- 
Suppl. Tome IlL D 
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reroit accroché , & que tous deux étoient réfo- 
lus à n’en iamais faire d’autres. Le duc d’Au- 
mont étoit d’une force prodigieufe, d’une 
grande fanté, aimant le plailir, d’un goût j 

excellent, mais extrêmement cher, en toutes ; 

fortes de chofes,mep blés, ornemens , bijoux , 
équipages; il jetoit à tout, & tira des monts 
d’or des contrôleurs-généraux & de fon couiin 
Barbéfieux , avec qui pourtant , pour n’en pas . 

tirer aflez à fon gré , il fe brouilla. Il fe plai- I 

« . • f! 

foit à dépenfer fans ceiTe. C’étoit un homme I 

de beaucoup d’efprit, à paroles dorées, mais 
qui étoit peu inftruit, médiocrement homme 
de guerre & politique. Avant la mort de fon 
père , logeant dans une maifon de louage , il 
l’ajufta & dora tout, boifa fon écurie comme 
un beau cabinet, avec une corniche fort re- 
cherchée tout autour; il y avoit par-tout des 
pièces de porcelaine. On peut juger par là de 
ce qu’il dépenfoit en toutes chofes. Le Roi 
donna deux cent cinquante mille livres à 
Mylord Povris, &au duc d’Aumontcent mille 
livres, & cinquante mille livres pendant qua- 
tre ans, tant en cohGdération de l’incendie 
que de la dépenfe de l’ambalfade* 

■ ' ! 
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Converfion du Prince de Saxe, 

E Roi de .Pologne , qui s’étoit fait ca- 
tholique pour obtenir cette couronne , fi bien 
féante à la fituation de Ton éle<ftorat, s'y 
trouvoit àflez affermi depuis le défaftre du 
Roi de Suède, pour fe flatter d’y pouvoir 
avoir fon fils pour fucceffeur; mais le pre- 
mier pas à faire, afin d’y parvenir, étoit 
que le prince électeur embrafsât auffi la reli- 
gion catholique , & il s’y trouvoit de grandei 
difficultés. Comme éleéleur de Saxe, étant 
chef & protefteur né des Luthériens d’Al- . 
lemagne , c’étoit à lui que s’adreflbient tou» 
leurs griefs fur leur religion; il étoit chargé 
de les faire redreffer par l’Empereur & par 
l’Empire , & de l’exécution de tous les trai- 
tés faits là deffus. Cette qualité lui donnoit 
un grand poids dans l’Empire, & il en étoit 
fi bien perfuadé, que; tout catholique qu’il 
étoit devenu J il avoit trouvé moyen de fe ^ 
conferver cette dictature. Il n’avoit point 
d’autres enfans que ce fils , à qui il vouloir 
auffi tranfmettre cette même autorité dans 
l’Empire. "Toute la Saxe étoit rigidement 
luthérienne) Tes autres états l’étoient en par- 

Pij 
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tie. Deux éledleurs .catholiques de fuite ne 
pouvoienc que caufer une grande alarme aux 
luthériens, & les porter à Ih choifir un autre 
protefteur. II trouvoit de plus un grand obf- 
tacle dans la perfonne de Chriitine-Ëvérar- 
dine fonépoufe, & mère du prince éledleur, 
fille de Chtiftian-Erneft , marquis de Brande- 
bourg-Bareith , princefle altière, courageufe, 
luthérienne zélée, qui avoir publiquement 
détefté Ton changement de religion , & Tarn- 
biiion qui l’y avoir porté ; qui h’avoit jamais 
voulu mettre le pied en Pologne , ni prendre 
le nom, les marques, & le rang de Reine; 
elle avoit même pouffé les chofes jufqu’à ne 
vouloir pas le. voir dans les féjours qu’il alloit 
faire en Saxe , où elle fe retitoit dans un châ- 
teau éloigné, dès qu’elle apprenoit qu’il par- 
toit de Pologne, & s’y tenoit jufqu’à ce qu’il 
fût retourné. Tant d’obflacles ne furent pas 
capables de le rebuter. Il gagna i’efprit defon 
fils dans fes féjours en Saxe. Il glifia fourde- 
ment auprès de lui quelques domeftiques sûrs 
& de fa confiance ; & pour le tirer d’auprès 
de l’éleélrice en fon-afifence, & d’une cour 

toute luthérienne , il le fit voyager avec 

✓ 

peu d’accompagnement dans un entier in- 
cognito, fous le nom de comte de Luface. 
Il choilit le palatiii de Livonie, pour lui con- 
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fier le prince & fon fecret» & il étoit difr- 
ficilede trouver un Seigneor qui eût toutes 
les qualités de celui-là, & auiû capable de 
conduire auffi dignement & auffi convena- 
blement un jeune Prince dans les differentes 
parties de l’Europe qu’il lui fit voir.- Le Roi 
de Pologne y joignit on habile jéfuite tra- 
vefti , qui en eût la permiffion de fon général 
& du pape, & qui conduifit la converfion 
du prince, & fes affaires à lui, fi h^ureufe- 
ment , qu’il en fut fait cardinal , lorfqu’il 

• \ ■ V * 

jugea qu’il étoit temps de rendre la con- 
verfion publique. C’eft lui qui a figuré fi long- 
temps depuis fous le nom du cardinal de 
Salerne. . . . - . 






Mort de Madame dè Sévi gué (a). 


^^ADAME deSévigné, fi aimable, fi ex- 

* *• ^ * 

cellente compagne , mourut (én lépé) à 
Grignan chez fa fille, qui étoit' fon idole, 

T ■ ■ ■■" v ièr 

(j) 'Madame la marquife de Sévîgné, née en 1626 ^ de 
' Ceice Rabutin, de Marie de Coulanges, époufa, en 
1644,. Henri de Sévîgné, tué par le chevalier d’Albrec 
en 1651. Reliée veuve à Tâge de vingt-cinq ans, aimable 
,& douée des charmes de refprit^, elle renonça, à tout en- 
gagement, pour veiller elle -même à l’éducation de fon 
fils & de fa famille; & elle y réullît. Le marquis de Sé- 
vigné. parut avec diftinélion dans le monde; & fa fœur, 

Diij 
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&qui le méritoic médiocrement. Cette dame» 
par fori ai Tance, Tes grâces naturelles, la dou- 
• ceur de. Ton efprit, en donnolt par fa con- 
verfation à qui n’en avoit pas. Extrêmement 
bonne d’ailleurs , elle favoit toutes fortes 
de chofes , fans vouloir jamais paroître favcdt 
rien. 

L,e Cardinal de Jansou (a), 

L E Roi voyant au confeil , des dépêches 
de Rome qui ne. reflembloient pas à celles 


Mie, fige, rpiiituelle, fut mariée, en 1669, au comte 
de Grignan, & bientôt obligée de fuivre en Provence 
fon mari , qui eut le commandement de cette province 
pour le duc de Vendôme. C’eft à cette réparation de la 
mère & de la fille que nous devons ce pand nombre de 
lettres , fi fimples en apparence , fi négligées , qui font le 
modèle & font en môme temps le défefpoir. de ceux qui 
cherchent àies imiter. Son ftyle eft vif, plein de nobleife 
& d’efprit. Elle peint tout , anime tout , & nous force 
d’approuver ce qu’elle approuve, de blâmer ce qu’elle 
blâme, ôc de trouver ridicule ce qu’elle ridiculife. On n’a 
jamais raconté des, riens avec tant de grâces & tant de 
finelTe. Ses idées fur la religion témoignent autant l’excel- 
lence de fon jugement que la droiture de fon cœur. Elle 
en parle avec noblefle; elle en développe admirablement 
les maximes les plus pures , & paroît quelquefois tentée 
d’en approfondir les plus fublimcs vérités. L’auteur du 
Visionnaire des livres janjünîftes , prétend que madame de 
Sévigné étoit fortement attachée aux janfénilles & à leur 
doélrine; qu’elle ne celTe de louer eux & Içurs écrits, & 
que par là fes lettres font très - dangerèufes. Il faut avoîr 
grande envie de groflîr la lifte des auteurs janféniftes, 
pour y inferire le nom de madame de Sévigné. 

(æ) ToufTains de Forbin , connu fous le nom de cardinal 
de Janfon , étoit d’une famille illuftre de Provence, Il Ait 
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qu’il a voit accoutumé de recevoir du ‘car- 
dinal de Janfon , qui, après fept ans de fé- 
jour fort utile, ne faifoit que d’en arriver, 
S; M. fe. mit fur;fes louanges, & ajouta 
qu'elle regardoit comme un vrai malheur de 
ne pouvoir pas le faire miniftre. Torcÿ, qui 
a voit apporté les dépêches, mais fans s’afl'eoir 
ni opiner encore , crut faire fa cour de dire , 
entré haut & bas , qu’il n’y avoit perfonne 
plus propre aux affaires que le cardinal , & 
ajouta , que puifqu’il avoit le bonheur d’en 
être eftimé capable. par le Roi , il ne voyoit 
pas ce qui pouvoir l’empêcher d’être nommé 
miniftre. Le Roi , qui l’entendit , répondit 
que lorfqu’à la mort du cardinal Mazarin, 
il avoit pris le timon de fes affaires ,. il 
avoit été en grande connoiffance de caufe 
bien réfolu de n’admettre aucun eccléfiaftique 
dans fon confeil , & moins encore un cardinal. 


fuccefllvement évôque de Digne , dé Marfeille &deBeair- 
vais. Louis XIV , qui feconnniiToit en hommes , dilHngua 
dans cet eccléfîalHque le talent qu’il avoit de manier lès 
efprits. Plein de cette idée , ce monarque le nomma fon 
amhafTadeur en Pologne. Jean Sobieski , qu’il éleva fur le. 
trône de cette république, lui en marqua fa reconnoif- 
fance, en lui accordant fa nomination au cardinalat. A 
fon retour en France, il fut envoyé à Rome, fous In- 
nocent XII & fous Clément XI, & y conduifit les affaires 
de la France avec tant de fageffe, qu’en 1706 le Roi l’ho- 
nora de la charge de grand -aumônier. Ce digne prélat 
mouriu en 1723 , iigé de quatre-vingt-trois ans* 
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que les autres; qu'il s’en étoit bien trouvé-* * 
& qu’il ne changeroit pas. Il ajouta, qu’il 
étolt bien vrai qu’outre la capacité, le cardi- 
nal dé Janfon n’auroit pas les inconvénient 
des. autres , mais que ce feroic un' exemple 
^u’il ne vouloir pasfaire,cequi nel’empé- 
choit pas de regretter de ne l’y pouvoir faire 
entrer. Je l’ai fu de Torcy même, & long- 
temps auparavant de Beauvilliers & de Ponu 
chartrain père. 


.am 


^âSS! 


Mort du Marquis vE Blanche- 

fort. 

L E Marquis de Blanchefort, fccond fiis du 
feu maréchal de Créqui , beau, bien fait, 
galant , & fort appliqué à la guerre , mourut à 
Tournay,fans alliance. 

- ' ’ î- 




’Mort de M. DE Sajnt-Géran, 

• t 

M ON SIEUR de Saint-Géran tomba mort 
dans Saint-Paul de Paris. On dit qu’il venoic 
de faire Tes dévotions. C’eft ce comte de Saint- 
Géran fi connu par le procès célèbre for fon. 
état ,'qui eft entre les mains de tout iè monde. 
Il portoit une calotte, à caufe d’une furieiife 

_..i- 
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blelTure qu'il avoit reçue devanc Befançan , 
du crâne du frère aîné de Beringhetn , premier 
écuyer, à qui un coup de canon emporta la 
tête. M. de Saint-Géran étôit gros & entajfé , 
avec de gros yeux & de gros traits . qui ne 
promettoientrien moins que l’efprit qu’il pof- 
fédoi't. II avoit été auprès de quelques princes 
d'Allemagne, lieutenant-général, & de l’or- 
dre en i558 ; fort pauvre , prefque toujours à 
' la cour, mais peu de la cour ^ quoique dans les 
meilleures compagnies. Sa femme , charmante 
d’efprit & de corps , l’avoit été pour d'au- 
tres que pour lui. Leur union étoit moins que 
médiocre. M# de Seignelay , entre autres , 
l'avoit fort aimée. Elle avoit toujours été 
recherchée dans ce qui l’étoitle plus à la cour, 
& dame du palais de la -Reine , recherchée 
elle-même dans tout ce qu’elle avoit, & don- 
noit à tnanger avec un goût exquis, & la 
•délicatefle & la propreté la plus pouflees. Elle 

éfoit fille d’un frère cadet de M. de Boulain- 

* » 

villiers, premier gentilhomme de la chambre 
de Louis XIII ,.à la mort duquel , fans enfans , 
mon père eut fa charge. Sa viduité ne l’affligea 
• pas ; elle ne fortit point de la cour , & n’avoit 
■point d’autre demeure. C’étoiten tout une 
femme d’excellente importance, extrêmement 
aimable , qui fourmilloit d’amies & d’amis. 

D V 
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Mon de Madame de Mira-- 

MI ON {a), 

C) N perdit en même temps madame de 
Miramion à foixante-iix ans, dans le mois 
de mars, & ce fut une perte véritable. Elle 
s’appeloit Bonneau, & Ton oncle, le fieur 
de Rabelle , de fort riches bourgeois de Pa- 
ris. Elle en avoir époufé un autre d’Orléans j 
fort riche aulQ, dont le père avoir obtenu 
des lettres-patentes pour charger fon fale & 
ridicule nom de B . . . . en celui de Beauhar- 
nois. Elle fut mariée & veuve là même, en 

N 

1645, & demeura groiie d’une fille qu'elle 


^4) 'Marie Bonneau , dame de Miramion , époufa » en 
€645 , Jean*Jacques de Baharrois* feigneur de Miramion, 
qui la lailTa veuve la m6me année. L*audace de BulTy 
Aabutin, qui Tavoit enlevée, lui occaûonna une maladie 
qui la mit prefque au tombeau. Ayant recouvré la fanté , 
elle Te confacra au foulagement des pauvres & dee 
inbrines, & furtout pendant les guerres civiles de Paris* 
Ce fut dans ce temps qu*elle vendit fa vaiiT.lle d*argent, 
& Ton collier, eftiiné vingt-quatre mille livres. Elle eft 
2 a fondatrice de la maifon de Sainte • Pélagie , où Ton 
enferme les filles débauchées, & où Ton en reçoit de 
bonne volonté. En 1661 , elle établit une communauté 
de douze filles , appelée la Sainte Famille , pour l’éduca* . 
tion des jeunes perfonnes du fcxe , & pour alllftcr les ma- 
lades. Cette communauté fut réunie enfuite à celle de 
Sainte - Geneviève , qui avoit le môme objet. C’eft ce 
qu'on appelle les Dames Miramionnes, Nous avous la ne 
de cette dame , par Tabbé de Cboify* 
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maria à M. de Nefmond, qu’elle vit long- 
teiîips préfident à mortier à Paris , 8i qui 
n’eut point d’enfans. Madame de Miramion ^ 
jeune, belle & riche, fui extrêmement re- 
cherchée de fe marier, fans y vouloir en- 
tendre. Bufly de Rabutin , fi connu par fon 
Hijloirc amoareufe des Gaules , & par la 
^profonde difgrace qu'elle lui attira, & en- 
core plus par la vanité de fon efprit & la 
baflefle de fon cœur , quoique très-brave i 
la guerre, la vouloir époufer abfolument} 
& protégé par M. le Prince, qui n’eut pas 
dans les fuites lieu de fe louer de lui, l’en- 
leva & la conduifit dans un château. Tout 
en y, arrivant, elle prononça, devant tout 
ce qui s'y trouva de gens, un vœu de chaf- 
teté , puis dit à Bufly de voir ce qu’il vou- 
loir faire. Il fe trouva étrangement décon- 
certé de cette aétion fi forte. & fi publique, 
& ne fongea plus qu’à mettre fa proie en 
libefeé , & à tâcher d’accommoder fon affaire. 
De ce moment madame de Miramion fe 

confacra entièrement à la piété & à toutes 

* 

fortes de bonn.s oeovres. C’étoit une femme 
d’un grand fens & d’une grande douceur y 
, qui de fa tête & de fa bourfe eut part à 
beaucoup d’établiflemens très- utiles à Paris « 
<c elle donna la perfeâion à celui de la coebk 

* TX • 
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Kiunauté de Sain te- Geneviève, fur le quai 
de la Tournelle, où elle fe retira, & qu’elle 
conduifit avec une grande édification , & qui 
efl: fi effentielle à la fureté de tant de jeu- 
nes filles, & à la retraite de tant d’autres 
filles & veuves. Le Roi eut toujours pour 
elle une grande confidération , dont fon hu- 
milité ne fe fervpit qu’avec une grande ré- 
ferve & pour le bien des autres; ainfi que 
de celle que, lui témoignèrent toute fa vie 
les miniftres, les fupérieurs eccléfiaftiques,& 
les magiftrats publics. 

Sa fille, dont la maifon étoit contiguë à 
la fienne, fe fit un titre d’en prendre foin 
après fa mort, & devenue veuve, fe fit dé- 
vote en titré d’office & d’orgueil , fans quit- 


ter le monda ,, qu'autant qu’il , fallut pour 
vivre dans la réferve fans s’ennuyer. Elle 
s’étoit ménagé les amis de fa mère dès. fon 
vivant; & les fut bien cultiver après, fur- 
tout madame de Maintenon, dont elle fe 
vantoit roodeftement. , ' 

Ce fut la première femme de fon état 
qui ait, fait écrire fur la porte , hôtel de 

. ^ • é 

.Nefmond»i)Ti en'rit, on s’en fcandalifa ; maïs 
f’écriteau demeura,, eft devenu l’exemple & 


le pèrede ceux .qui , de. toute efpèce^ ont peu 
à peu inondé Paris. C’ctoit'une créature fuf- 


I 
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fifante, aigre, altière, en un mot, une fran- 
che dévote, & dont le maintien la découvroit 
pleinement. 

I 
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Marquife Dü CHASHELETyDame 

du Palais, 


L A marquife du Châtelet étoit fille du 
feu maréchal de Bellefort; & comme mada- 
me de Nogaret avoit été de madame 
la dauphine , elle avoit épqufé le marquis du 
Châtelet, c’eft-à-dire,. un feigneur de la 
première qualité de l'ancienne chevalerie 
de Lorraine. Cette mailbn prétend être de 
.la maifon de Lorraine, & l’antiquité de l’une 
& de l’autre, ôte les preuves, du pour & du 
eoptre. Elle y a. eu^. toujours les emplois les 
plus diftingués , & porte les armes pleines 
de Lorraine, avec trois fleurs -de -lis d’ar- 


géne fur la*^' bande V au lieu dè'trois àlèroBS 
de Lorraine depuis quelque temps, çes 

chevaliers ont pris le manteau ducal, de ces 

« ^ 

manteaux qui ne donnent rien, & que M. 
le prince de ,Con.ti appeloit plaifamment des 
robes, de chambre.. De. rang ni. d’honneur, 
iis n’avoient jai^;^is,Jîrétendu ni eu. . . , . 
M. du Châtelet étoit un homme de fort peâ 
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d'efprit , & difficile , mais plein d’honneur , de 
bonté, de valeur, avec très -peu de bien & 
de fanté , & fore bon officier & diltingué. Sa 
femme fut la vertu & la piété même dans touc 
les temps de fa vie; bonne dame, gaie, fans 
jamais rien contraindre , ni trouver à redire à • 
rien, aimée & défirée par -tout. Elle vivoic 
retirée avec fon mari & fa mère à Vincennes , 
donc le petit Bellefonds, fon neveu, étoit 
gouverneur. Ils venoient peu à la cour, n’a- 
voient pas de quoi être à Paris; & cependant 
M. du Châtelet vivoit fort noblement à Par- 
née. Ils ne penfoient à rien moins. Le Roi. ' 
a voit toujours aimé le maréchal deBellefonds , 

& l’avoir pourtant lailTé mourir à peu près de. 
faim. Sa coniîdération ,- quoique mort , la 
vertu & la douceur de fa fille , la firent dame 
du palais , malgré fa retraite à Vincennes, où 
elle n’y a voit pas feulement fongé ; & ce choix 
fut fort applaudi. 

* * • « • 

t , 1 -rr- II I » 

Mort de la P rincejfe p*0 ha^ge» 

9 

X^EUX évènemens fort étrangers fefuivi- 
rent de près (en la mort de laprin- 

celle d'Orange , à la fin de janvier, dans Lon- 
dres. La cour n’en eut aucune part ; & le Roi 

- - t . * 
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d’Angleterre pria le Roi qu’on n’en prît pas le 
deuil f qui fut même défendu à. MM. de Bouil- 
lon & de Duras* & à tous ceux qui étoienc 
parens du prince d’Orange. On obéit * & on 
fe tut. On trouva cette forte de vengeance 
petite , & on eut des efpérances de changement 
en Angleterre ; mais elles s’évanouirent in- 
continent * & le prince d'Orange y parut 
plus accrédité* plus aucorifé* & plus affermi 
que jamais. Cette princeife * qui avoit toujours 
été fort attachée à Ton mari * n’a voit pas paru 
moins ardente que lui pourfon ufurpation* 
ni moins flattée de fe voir fur le trône de foo 
pays * aux dépens de fon père & de fes autres 
enfans. Elle fut regrettée j & le prince d’O- 
range * qui l’aimolt & la confidéroit avec un* 
confiance entière * & même avec un refpeA 
fort marqué* en fut quelques jours malade d* 
; douleur. , , 

Catajîrophé de Konigs ma r ck iSt 
de la ducheffe d*Hanov er, 

- ' . 'ï . 

X^’a u t it e évènement fut étrange. Le due 
d'Hanover briguoit un neuvième éleètorat 
en fa faveur* &, par la révolution d’Angle- 
terre létoit appelé à cette couronne après le 


H 1 1 

* 

88 M Ê M O I R E S 

prince & h princeffe d’Orange, & après la 
princefle ds Danetnarefc-j comme la plus pro- 
che de ligne proteftante , étant fille aînée de 
la duchefle Sophie, laquelle étoit fille de l’é- 
ledeur palatin, qui fe fit couronner Roi de 
Bohème, & qui en perdit fa dignité & Tes 
états, & d’iine fille de Jacques 1*^, Roi d’É- 
coflê, puis d’Angleterre, fils de la fameufe 
MarieStuart j'&père de Charles I«^qui eut la 
tête tranchée , & du Roi Jacques II , détrôné 
par le prince d’Orange. 

Le prince d’Hanover avoit époufé fa cbu- 
fine- germaine, de même maifon, fille du duc 
de Zell. Elle étoit belle;' il vécut avec elle 
pendant quelque temps. Le comte de KonigP- 
; inarck , jeune & fort bien fait, parut à fa 
cour, & lui donna dè l’ombrage. Il devint 
jaloux , les épia , & fe crut pleinement afluré 
de ce qu’il eût voulu ignorer toute fa vie; 

. mais, ce ne fut qu’après long-temps. La fureur • i 
le faifit : il fit arrêter lé comte , & tout de . | 

•fuite jeter dans'un four chaud.’ Aoffi-tôt après 
il renvoya fa femme à fon père, qui la mit en 
tin de fes châteaux , gardée étroitement par 
des gens dû duc d’Hanover. Le prince fit af- 
•fembler le confiftoire pour rompre fon ma- 
riagel II fbt ‘décidé fort fingulièrement qu’il 
'-l’étoit‘à fon égard, & qu’il pouvoir époufer 
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une autre femme ; mais qu’il fubliftoit à l’é- 
gard de la ducliefie d’Hanover ; qu’elle ne 
pouYoit fe remarier, & que les enfans qu’elle 
avoit eus pendant fon mariage étoient légiti- 
mes. Le duc d’Hanover ne demeura pas per- 
= fuadé de ce dernier article. 


tati 


• % 

Mort de Madame deBo j/ttEville. 

* • 

ANS l’année i5p5, moururent en même 
temps deux perfonnes fort âgées, &, depuis 
bien long -temps, hors du monde, madame 
de Boutteville , mère do maréchal de Luxem- 
^ bourg, à quatre -.Vingt ^onsie ans, qui àvoit 
■'palTé toute fa vie retirée à la campagne, 
d’où elle avoit vu de loin la brillante fortune 
‘de fon fils & des fiens , avec qiti elle n’avoit 
. jamais eu grand comtnerce. 

Mort du Marquis de Cuande- 
lE E. Sa difgrace. Fortune de 
M. DE Noailles, 


i 


L 


'AUTRE perfonne étoit le marquis de 
Chandenier, l’ainé de la maifon de Roche- 
chouarc, fi célèbre par fa difgrace & par la 
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magnanimité dont il la foutint pendant plus 
de quarante ans jufqa’à fa mort. Il étoic 
premier capitaine des gardes-du*corps, St fin- 
gulièrement confidéré par fa valeur, fon ef- 
prit, & fon extrême probité. Il perdit, fa 
charge avec les autres capitaines des gardes-, 
du-corps, à l’affaire des feuillans, qui n’eft 
pas du fujet de ces mémoires , & qui fe trouve 
dans tous cei^x de ce temps -là; & il fut le 
feul des quatre à qui elle ne fut pas ren- 
due, quoiqu'il ne fe fût diftingué en rien 
d’avec eux. C’étoit un homme haut, plein 
d’honneur, d’efprit & de courage, & d’une 
grande naiffance; mais avec cela, il étoit 
importun au cardinal de Mazarin , quoiqu'il 
ne l’eût jamais trouvé en la moindre faute,, 
ni ardent à demander. Le cardinal tint à 
grand honneur, de faire fon capitaine des 
gardes premier capitaine desgardes-du-corps; 
& il ne manqua pas cette occallon d’y pla- 
cer on homme auiii affidé que lui étoit M. 
de Noailles. M. de Chandenier refufa fa dé- 
miffipn. Le- cardinal cpnfîgna le prix qu’il 
avoit «réglé de fa charge chez un-notaire,- 
puis fit prêter ferment à M. de Noailles, qui , 
làns démiffion de M. de Chandenier, fut plei- 
nement pourvu & en fonétion. 

Chandenier étoit pauvre; on efpéra que 
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l’opiniâtreté feroit vaincue par la néceffité. 
Elle lafla enfin la cour, qui envoya Chande- 
nier prifonnier au château de Loches, ati 
pain du Roi , comme un criminel , & arrêta 
tout fon petit revenu, pour le forcer à rece-. 
voir l'argent de M. de Noailles ,«& par confé- 
quent à lui donner fa démiifion. Elle fe trom- 
pa ; M de Chandenier vécut du pain du Roi; 
& de ce qu’à tour de rôle les bourgeois de 
Loches lui en voy oient à dîner & à fouper 
dans une petite écuelle qui faifoit le tour de 
la ville. Jamais il ne fe plaignit; jamais U 
ne demanda ni fon bien , ni fa liberté. Près de 
deux ans fe pafsèrent ainfi. 

A la fin, la cour, honteufe d'une vio- 
lence tellement fans exemple , & li peu mé- 
ritée, plus encore d’être vaincue par ce cou- 
rage qui ne fe pouvoir dompter, relâcha fec 
revenus, & changea fa prifon en un exil, 
où il a été bien des années, & toujours fans 
rien demander. Il en arriva comme de la 
prifon , la honte fit révoquer fon exil. Il 
vint à Paris , où il ne voulut voir que peu 
d’amis. Il l’étoi: fort de mon père, .qui m’a 
mené le voir , & qui lui donnoit allez fou-, 
vent à dîner, l'attiroit même quelquefois .à 
le Ferté; & ce fut lui qui loi fit percer une 
étoile régulière fur le terrain même qu'il vou- 
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loit bâtir , & qui éclaircit fon bois ; & c’eft 
une grande beauté fort près de la maifon; 
au lieu qùe mon père ne fongeoit qu’à abat- 
tre, fans confidérer cette heureufe difpoli- 
tion. 

Depuis fa^ort , j’ai vu M. de Chandenier 
plufieursfois, avec un grand refpeét, à Sainte- 
Geneviève, dans la plus (impie, mais dans 
la plus jolie retraite , qu’il s’y étoit fai- 
te, & où il mourut. C’étoit un homme de 
beaucoup de goût & d’excellente compa- 
gnie, & qui avoit beaucoup vu & lu. Il fut 
long-temps , avant fa inort , dans une grande 
piété. On s’en fervit , dans la dernière année 
de fa vie , pour lui faire un jolie fcrupule fur 
fes créanciers, qu’il ne tênoit qu’à lui de 
payer de l’argent de M. de Noailles , en don- 
nant fa démilfion; & quand on l’eut enfin con- 
vaincu fur cet article avec une extrême pei- 
ne, les mêmes gens de bien entreprirent de 

• V, 

lui faire voir M. de Noailles , qui avoit fa 
charge après fon père. L’effort de la religion 
le fournit encore à recevoir cette vifite , qui , 
de fa part , fe paffa froidement, mais honnê- 
tement. Il avoit perdu fa femme & fon fils 
depuis un grand nombre d’années: ce fils étoit 
un jeune-homme , à ce que j’ai ouï dire , d’une ' 
grande efpérance. 
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H - 1 » 

Chocolat des 'Jéfuïtes, 

Il arriva une flottille à Cadix; elle étoit 
riche de plus de foixante millions en or & en 
argent, & douze millions de marchandifes, 
fans les fraudes & les pacotilles. J’avancerai 
cette occafion le récit d’une aventure qui n’ar- 
riva que depuis que le Roi d'Efpagne fut à Ma- ' 
' drid. En déchargeant les vaifleaux , il fe trouva 
huit grandes caillés de chocolat pour le très- 
41. P. général de la compagnie dejefus. Ces caif- . 
fes penfèrént rompre les reins à ceux qui les 
déchargèrent, & qui s’y mirent au double de 
ce qu’il falloit à les rranfporter , à proportion 
de leur grandeur. L’extrême peine qu’ils y . 
mirent encore, avec ce renfort, infpira la cu- 
riolité de favoir quelle en pouvoit être la 
caufe. Toutes les caillés , arrivées dans les ma- 
gafins de Cadix, ceux qui les régiflbient, en 

• 1 » 

ouvrirent une entr’eux, & n’y trouvèrent 
que de grandes & grollés billes de choco- 
lat, tirrangées les unes fur les autres. Ilsén . 
prirent une, dont la^pefanteur les fiirprit, 
puis une fécondé, une troifième, également 
pefantes. Ils en rompirent une qui réfilla : mais 
.le chocolat s’éclata ; & ayant, redoublé, ils 
trouvèrent que c’étoient toutes billes d’or,- 
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revécues d’un doigt épais de chocolat tout à 
l’entour. Après cet eâai , ils vintèrent , au ha- 
fard>.lerefte de la caille, & enfuite toutes les 
autres. Ils en donnèrent avis à Madrid , où 
snalgré le crédit de la fociété , on s’en voulut 
donner le plaiiir.On fit avertir les jéfuites, mais 
en vain (a) ; ces fins politiques fe gardèrent 
bien de réclamer ce chocolat fi précieux , & ils 
aimèrent mieux le perdre que de l’avouer* 
Ils proteftèrent & jutèrent qu’ils ne favoient 
pas ce que c’étoit ; & ils perfévérèrent avec 
tant de fermeté & d'unanimité , que l’or de- 
meura au profit du Roi ; ce qui ne fut pas 
médiocre : on en peut juger par le volume de 
huit grandes cailles , toutes remplies de gran- 
des & grolfes billes d’or. 

I ' ' - - I 

Le Baron de B*** & le Marquis de 

Gévres, ■ 

ISoNKEUiL, introducteur des ambaflà- 
deurs , étoit mort il y avoir cinq ou fix mois ; 
c’étoic un fort honnête homme, différent 
de Saintot, à qui Ton père, feui introduc- 


(a) On t eu depuis des preuves bien convaincantes que 
iôfttites étoientles premiers oom^rçausde ruoiverQ^ 
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teur des ambalTadeurs , avoit vendu la moitié 
de fa charge. Le père & le fils entendirent fore 
bien leur métier. 

qui pour être né à Montpellier 
pendant ^intendance de Ton père, fe faifoic 
appeler le baron de B**"*, eut cette charge 
d’introduâeur au retour de Fontainebleau* 
C’étoit un homme qui ne manquoit pas d’ef- 
prit, mais qui avoit la rage de la cour* des 
miniftres* des gens en place ou à la mode* 
& furtout de gagner de l’argent dans les par- 
tis , en promettant fa protedion. On le fouf- 
froit, on s’en mbquoit. Il avoit été lefteur 
du Roi, & il étoit frère deB***, confeiller 
d’état & intendant des finances. 11 -fe four- 
roit fort chez M. de Pontchartrain , où il 
y avoit toujours grand monde. Un jour il 
fe mit à parler fort hafardeufement. Madame 
de Pontchartrain lui chercha difpute ; & pour 
hn , paria qu’il ne favoit pas qui avoit fait le 
Patefi Voilà B*** à nre & à plaifanter; 
madame de Pontchartrain à poufl'er fa poin^ 
té , & ■ toujours à le défier & à le ramener 
«U fait. Il fe défendit long~temps comme U 
put, & gagna. ainfi la fortie de table'. Cau- 
martin j qui vit fon embarras, le fuit eh ren- 
trant dans la chambre^ avec bonté, lui 
•foùfBe, c’eft Moi/b. 
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Le baron , qui ne favoic plus où il en étoir , 
fe trouva bien fort» &, au cafê» remet le 
J^ater fur le tapis, & triomphe. Madame de 
Pontchartrain n'eut plus de peine à le pouf> 
fer à bout ; & B * * * , après beaucoup de re- 
proches du doute quMl affeèloit & de la honte 
qu’il a voit d’être obligé de dire une chofe 
fi triviale, prononça magiftralement que c'é-, 
toit Moïfc qui avoit fait le Pater. L'éclat 
de rire, fut univerfel. Le pauvre baron con- 
fondu ne trouvoit, plus la porte pour fortir; 
chacun lui dit fon mot fur fa rarefuffifance. Il 
en fut brouillé long-temps avec M. Caumar- * 
tin ; & \e Pater lui fut long-temps reproché. 

Sun ami , le marquis de Gêvtes , qui , quel- 
quefois,faifoit le docteur, & retenoit quel- 
ques mots qu’il plaçoit comme il pouvoir, 
caufanc un jour dans les cabinets du Roi, & 
admirant en connpitfeur plufieurs tableaux 
quiyétoient, entre autres plufieurs crucifie- 
mens deNotre-Seigneur, de plufieurs grands 
maîtres , trouva que le-même en avoit fait 

4 

beaucoup de tous ceux qui étoient là. On fe - 


moqua de lui, & on lui nomma les peintres 
différens , qui fe reconnoilibient à leur maniè- 
rt re. Point du tout, s’écria le marquis , cepein- 



« tre s’appeloit ]. N. R. J. Ne voyez- vous pas 
fon nom fur tous ces tableaux»? Qn ne 


peut 


V 
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peut imaginer ce qui fuivit une 11 lourde 
bétife, & ce que peut devenir un fi profond 

ignorant. 

\ 

I — - -- — I 

Mort du Duc DE Duras, 

L E duc de Duras mourut de la petiter 
vérole , & beaucoup d’autres > en Flandre , 
péndant la campagne. Il étoit brigadier de 
cavalerie y fervoit avec difiindtion , & l’af- 
faire de la furvivance de capitaine des gar- 
des-du-corps étoit comme faite > ce qui au- 
gmenta fort la douleur de fa famille. Sa 

mère, fœur àu duc de Ventadour, ne s’en 

• • » * 

efi: jamais confolée ; elle l’aimoit unique- 
ment. C’étoit un homme bien fait & d’une 
beauté fingulière. Le vin & les débauches 
l’avoient fort changé & rendu goutteux. C’é- 
toit un fort honnête. homme &.fort aiméy 

brave y doux, &. voulant tout faire, mais 

^ • 

fans aucun éfptit. Son pète l’avoit étrange- 
ment marié de tout, point. Il lui céda fa 
dignité. en le mariant, le fit appeler le duc 
de Duras, prit le nom de maréchal de 
Duras. Jufqu’àlors bn ne l’a voit appelé que 
le duc de Duras, & c,’eft le premier duc 
maréchal dé 'France qui fe foit fait appeler 
Sttppl. Tome III. £ 
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rcaréchal; Jamais on n’a dit que le duc de 
Navailles, le' duc de Vivonne, &c. Depuis, 
cet exemple a été fuivi par la même con- 
venance peu à peu a quelquefois pré-, 
valu. Le duc de Duras ne laifla que deux 
filles. Il n’avoit qu’un frère beaucoup plus 
jeune que lui, à qui le Roi donna fon régi- 
ment. 

Mort du célèbre Chevalier 

Temple (a), 

X<^’Angleter.re perdit dans un fim- 
ple particulier un de fes principaux orne- 


(a) Guillaume Temple, né à Londres en 1628, après 
divers voyages en France, en Hollande, en Allemagne» 
revint dans fa patrie du temps de la tyrannie de Crom- 
well, èc fe retira en Irlande, où il fe confacra tout entier 
ù la philofopbie & à la politique. Après le rappel de 
Charles II au trône de fes ancêtres , appelé à la cour , il 
conçut le proj*et d’une triple alliance entre l’Angleterre, 

> la Hollande, 6c la Suède, & eut l’habileté de la conclure 
en 1662; mais elle fut bientôt détruite par le traité (îgnd 
entre Louis XIV & Charles II , pour écrafer les Provin- . 
ces-Unies. Temple allifta aux conférences d’Aix-la Cha- 
pelle 6c de Nimègue' en 1668. Peu après, il futdifgracié, 
6c mourut, dans le comté de SulTex, en 1678, âgé de 
foixamc'dix ans. Il ordonna, par fon teftament, quefoa 
cœur, enfermé dans une boîte d’argent,* feroit dépofé 
fous le cadran folaire de fon jardin. Le chevalierTempIç 
eut des vertus , de grands talons , 6c encore plus d’intri- 
gues. li écoit vain 6c emporté. Ou a dcllui des ouvrsges 
doue ou fait cas* ' . . 

. > 
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mens, je veux dire le chevalier Temple i 
qui a également üguré avec la première répu- 
tation dans les lettres & dans les fciences, 
& dans celles de la politique &.du gouver- 
nement , & qui s’eft fait un grand.nom dans 
les plus grandes ambaflades^ & les premières 
médiations de paix générale. C’étoit, avec 
beaucoup d’efprit , d’infinuation , & d’a- 
dreil'e, un homme limple d’ailleurs , qui dq 
cherchoit point à paroître, Si qui aimoic 
à fe réjouir & à vivre libre emvrai Anglois, 
fans aucun foin d’élévation , de- biens , ni 
de fortune. Il avoir beaucoup d’amis & des 
amis illulires, qui s’honoroienc de fon conir 
merce. ' 

Dans un voyage qu’il fit en France pour . 
fon plaifir , le duc de Chevreufe , qui le con- 
noidbit par fes ouvragés, le vit fort fouvent. 
Ils s’entretinrent un matin dans la galerie 
< de Verfailles, Si les voilà à raifonner ma- 
chines 8c mécaniques. M.deChevreufe, quine- 
connoiffoit point d’heure quand il raifonnoit, 
le tint fi longr.temps , que deux heures Ton- 
nèrent. Au coup, M. Temple interrompit 
. M. de Chevreufe, & le prenant par le bras: 
n}e vous afl'ure, Monlieur , lui dit-il, que 
n de toutes les fortes de machines, je n’en 
n connois aucune qui foie fi belle , à l’heuie 

E ij 
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y» qu’il eft, qu’un tournebroche, & j« m’en 
r> vais, tout coûtant, en éprouver l’effet *». 
En difant ces mots , il tourna le dos à M. 
deChevreufe, & le laiflà fort étonné qu'il pûc 
fonger à dîner. 

Comtejfe d^Arpajou» 

T 

JLv A duchefle d’Arpajon , mariée jeune & 
belle à un vieillard qui ne fortoit plus du 
Rouergue & de fon château de Sevrac , s’é- 
toit vu noyée ■ d’affaires & de procès , de- 
puis qu’elle fut veuve , au parlement de 
Touloufe , pour fes reprifes & pour fa fille 
unique, donc les incidens importans l’ame- 
nèrent à Paris , pour y plaider, au confeil. 
C’étoit une perfonne d’une grande vertu, 
d’une excellente conduite, qui a voit bonne 
mine, & des relies de beauté. On ne l’avoit 
prefque jamais vue à la cour ni à Paris , & 
on l’y appeloit la duchefle de Bruyères*; elle 
ne l’étoit qu’à brevet. Madame la duchefle 
de Richelieu mourut péu de temps' après fon 
arrivée, & la furprife fut extrême de voit 
la duchefle d’Arpajph tout à coup nommée 
'dame d’honneur de madame la Dauphine en 
. fa place. Elle-même le fut plus que perfonne ; 
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jamais elle n’y avoit penfé , ni M. de Beu- 
vron fon frère : ce fut pourtant lui qui la 
fit nomnieri fans le favoir. Il avoit été plus 
que bien avec madame de Maintenon ; celles 
ci n’oublia point fes anciens amis de ce 
genre'; elle compta fur l’attachement de fa 
fœur pour lui par reconnoiüance , & pour fe 
trouver parfaitement ifolé à la cour. On ne 
pouyoit avoir moins d'efprit, mais ce qu’elle 
en avoit , étolt fort fage ; elle avoit beaucoup 
de fens > de conduite , & de ,d>gt>ité ; & U 
eft impoffible de faire mieux fa charge qu’elle 

m 

la fit , avec plus de confidération & plus au 
gré de tout le monde. Elle efpéra donc être 
choifiey elle le demanda; le monde le crut> 
& le fouhaita ; mais les vingt mille écus que 
la vieille nièce de madame la ducheiTe de. 
Lude fît accepter à la vieille fervante de ma» ' 
dame de Maintenon « décidèrent contre ma- 
dame d’Arpajon. Le Roi voulut la confoler , 
& . madame de Maintenon auifî » & firent la 
comtefle de Roucy Ik fille » dame du palais. 
La mère ne prit point le change, elle de- 
meura outrée. Le tranfport de joie de fa fille 
l’affiigea encore plus, & leur réparation en- 
tière , qu’elle envifageoit , l’accabla. Elle 
aimoit fort fa fille , que cette place attachoit 
en un lieu où la mère ne pouvoit plus pa- 

E iij 
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roître que fort raremenc avec bienféance, 
& elle fe voyoit tombée en folitude ; elle 
ne la put fupporter. Peu de mois après elle 
eut une apoplexie* donc elle mourut au bout 
.de quelques jours. 

< -T- .i -i. .js s ^ m .1 

/ 

Caraciêredu Cardinal DE Cojsliv, 

C^oiSLiN avoit une pureté de mœurr^ 
de vertus qu'il avoit inviolablement confer- 
vée depuis fon enfance, quoiqu'élevé à la 
cour , & ayant palTé fa vie au milieu du 
plus grand-monde. Combien il en fut aimé, 
honoré, recherché dans cous les âges ! Son 
amour pour la réfidence , fa continuelle fol- 
licitude paftorale, & fes grandes aumônes, 
le firent toujours refpeéter. Il fut heureux 
en choix, pour lui aider à gouverner & à 
inltruire fon diocèfe , donc il étoit fans celle 
occupé. Il fit encre autres deux aétions qui 
. méritent de n'étre pas oubliées. Lorfqu'aprés 
la révocation de Pédic de Nantes, on mit 
en tête au Roi de convertir les huguenots 
à force de dragons & de tourmens , on en- 
voya un régiment à Orléans, pour y être 
répandu dans le diocèfe. M. d’Orléans ^ dés 
qu'il y fut arrivé, manda les . officiers , & 
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dit qu’il ne vquloit pas qu’ils eufient d’autre 
table que la Qenne. Il fit mettre leurs che>, 
vaux dans Tes écuries, .il les prioit qu’aucun 
dragon nè fortic de la ville * qu’aucun ne 
fît le moindre défordre: que* s’ils n’a voieilc 
point allez de fubfîllance * il fe chargeoic 
de la leur fournir * furtout qu'ils ne dilTenc 
pas un mot aux huguenots * & qu’Us ne lo> 
geaflenc. chez pas. im d’eux. Il vouloir être 
- obéi* & il le fut. Le féjourdura on mois* 
& lui coûta bon; au bout de ce temps* il 
fit en forte que . ce régiment fortît de fon 
diocèfe * & qu’on n’y renvoyât plus de dra- 
gons. Cette conduite pleine de charité, fi 
.oppofée à celle de prefque tous les autres 
diocéfes & des voifins de celui d’Orléans, ' 
gagna prefque autant de huguenots *. que la 
barbarie qu’ils fouffroient ailleurs. Ceux qui 
fe convertirent* le voulurent* .& l’exécutè- 
rent fans contrainte & fans efpérance. Ils 
furent préalablement bien inftruits; rien ne 
fut précipité , & aucun d'eux ne retourna à 
l’erreur.. Outre la, charité, la dépenfe* & le 
crédit fur cette troupe, il falloir auffi du 

« 

courage pour blâmer* quoiqu’en fiIence,tout 
ce qui fe pafibit alors* & que le Roi afiec- 
' tionnoit fi fort par une conduite fi oppofée. 
La même bénédiction qui lafuivit, s’étendit 

E iv 
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encore jufqu’à empêcher lés mauvais effets qui 
«n pou voient réfulter naturellement. " ' 

L’autre aâion y toute de charité ' àoiQ y 
fut moins publique & moins dahgereufe ; mais 
èlle ne fut pas nioins belle. Outre les au* 
xnônes publiques , qui de règle confumoienc 
tous les revenus de l’évéché tous les ans y 
M. d’Orléans en faifoit quantité d’autres > 
qu’il cachoit avec grand foin. Entre celles-là 
il ddnnoit 400 livres de penfion à un pau- 
vre gentilhomme ruiné, qui ri’aVoit ni fem- 
me y ni enfansy & ce gentilhomme étoit pref- 
que toujours à fa table y tant qu’il étoit à 
Orléans. Un matiti, les gens de M. d’Orléans 
ifouvèrent deux fortes pièces d’argeiiferie de 
fa chambre dif^arues y'- & un ’d’éux s'étoit 
aperçu-, que ce gehtilhdmm'e atVoit bèaucôup- 
fureté là autour. Ils dirent- leur foupçon à 
leur niaîcrey qui ne le put croire, mais qui 
Ven douta , fur cé que le gentilhomme ne 
parut plus. Au bout de quelques jours ÿ il 
l’envoya quérir y &‘tête à tête il lui fit avouer 
■qu’il étoit je coupable. Alors M. d’Orléans 
lui dit qu’il falloir qu’il fe fût trouvé étran- 
gement prelTé, pour commettre une aétion 
de cetté nature, &, qu’il avoir grand fujet 
de fe plaindre de fon peu «de confiance de 
se lui avoir pas découvert fon befoin. Il- 
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tira vingt louis de fa poche , qu’il lui donna , 
le pria de venir manger chez lui à l’ordi- 
naire f & furtout d’oublier* comme il le fai- 
foic* ce qu’il ne dévoie jamais répéter. Il 
défendit bien- à fes gens de parler de leurs 
foupçons * & on n’a fu ce trait que par lé 
gentilhomme même. 

Le Roi étoit au confeil à Marly , lorfque 
le courrier du cardinal de Janfon defcençiic 
de cheval , apportant la promotion des cou- 
ronnes. Une heure après * celui du Pape arriva 
avec la calotte pour l’évêque d’Orléans ; Sa 
Majefté * au fortir du confeil * la lui préfenta , 
& il la reçut , bai&'é fort bas *' de fes mains 
fur la tête. ' " 

Le cardinal de Janfon arriva quelques mois 
après à Verfailles* & avec lui l’abbé de Bar- 
rière * camérier du pape , avec la , barrette 
du cardinal de Coillin , à qui le Roi la donna 
le lendemain à fa mehé. Peu de jours après * 
étant au lever* le Roi lui. demanda li.on le 
verroit à cette heure avec des habits d’in- 
vention. n Moi , Sire * dit le nouveau car- 
dinal * n je me fouviendrai toujours que je 
f>- fuis prêtre avant que d’avoir été cardinal»». 

tint parole, & ne changea rien à la fim- 
plicité de fa^maifon & de fa table.. Il ne 
porta jamais que des foutanelles de drap-, 

E v 
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ou d’étoifes fore légères fans foie , & n^euc 
de rouge fur lui que fa calotte & le ruban 
de fon chapeau. Le Roi, qui s'en doutoic 
bien , loua fort fa réponfe , .& encore plus fa 
conduite > qui le mit de plus en plus en grande 
vénération. 

»• 

Anecdote f UT V Abbé de Gamacke^ 
Auditeur de Rote (a), 

X^'abbé de Gamache étoit à Rome depuis 
allez long - temps ; il y avoit été envoyé pour 


(a) La Rote eft une jurididUon ecclélladique , établie 
à Rome pour juger, en cas d'appel, les contedations en 
matières bèn/^ficiales & patrimoniales qui s'élèvent dans 
les pays catholiques, où il n’y a point éd induit^ qui per- 
mette que les affaires fe traitent devant les juges des 
lieux. Le tribunal de la Rote connott aulTi de tous les 
- procès de l’état eccléfiadique , qui montent au deffiis de 
^inq cents écus. Les juges qui le compoient, font au 
nombre de douze , & fe nomment auditeurs de Rote^ foie 
parce que le pavé de la chambre où ils s’aiTemblenc e(b 
de marbre, figuré en forme de roue,.foii parce qu’ils 
font aflîs en cercle lorfqu’ils jugent. Quoi qu’il en foit, 
ces douze magidrats font choiûs parmi les différences ^ 
nations. Il y en a trois romains, un tofean, un milanois^ 
un bolonoif, un ferraroisy un vénitien , un françois» 
denx efpagnols, & un allemand. Il leur ed défendu, fous 
j;)einedes cenfuresdcréglife, de recevoir aucuns préfens. 
Dans les cérémonies publiques > ils ponent un habit vio* 
let, comme les prélats romains. Le jour qu’ils tiennent, 
chaque année , leur dernière affemblée , avant de prendre 
leurs vacances , le pape leur donne un fplendide fedin , 
à la fin duquel chacun reçoit cous écus d'or, éc le doyen ' 
deux cents. 
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fuccelTeur au cardinal de Polignac* à la place 
d'auditeur de Rote pour la France. Il étoit 
fils de Gamache qui avoir été auprès de M. 
le duc de Bourgogne, avec Chivemi, d'O» 

.& Saumeri , en qualité de menins. Le frète 
de cet abbé avoit époufé une fille de Pom- 
ponne, frère de madame de Torcy ; & Torcy, 
minifire & fectétaire d'état des affaires étran- 
gères, lui avoir valu cet emploi. Le père 

•» 

de Gamache étoit chevalier de l'ordre de 
1661 ; & tous deux avoient époufé les fœurs 
de MM. de Lomény & .de Brienne , pète 
& fils, & fecrétaires d'état des af&ires étran- 
gères, que le fils quitta parce que fa tête fe 
dérangea; il a vécu long- temps, & eff morc 
enfermé. . 

Le nom de l’abbé.de Gamache eff Rouault. 
n étoit fort glorieux , encore plus ambitieux , 

& fort. plein de lui-méme. 11 faut dire auffi 
qu'il n'étoit pas fans mérite, & qu'il avoit 
du ravoir & de l'efprit pour toute fa race;, 
mais il ne fouffroit pas aifément de fupérieur , 
ne démordoit point de ce qu'il avoit entre- 
pris, & favoit parfaitement être ami & . en- 
nemi. Avec ces qualités, il s’appliqua fort â ' 
la Rote , & acqait.la réputation d’un des plus 
capables de ce tribunal. Quand il s'y fut an- 
cré ; & qu'il eut acquis des amis & de la con- 
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fidération dans Rome y Ton génie & Ton butneor 
fe déployèrent y & Ton ambition fe développé. 

Il ne fongea qu’à plaire à la cour de Rome y 
& à ceux qui la gouvernoienty-ou quipou- 
voient la gouverner à leur tour y & fe mit en 
tête de fe faire cardinal par cette voie. Dans 
ce. plan de conduite y il ne craignit pasdes’aL 
lier étroitement avec les principaux pérfon- 
nages y & autres qu’il fe 'crut utiles , quoique 
déclarés contre la France , & de marcher ainfi 
tête levée dans toutes les routes qui pouvoient 
favori fer fon projet. L’abbé Dubois avoit des 
agens fecrets à Rome pour fon chapeau. Géma- 
che les découvrit , les fuivitÿ chercha inutile- 
ment à avoir par eux. quelque part dans leurs 
menées. 11 fut piqué du myftère qu'ils lui en 
firent , fe brouilla avec eux , fe mit à les tra- , 
verfer de dépit, &.aulB pour faire. fentir à 
l’abbé Dubôis:qu’il avoit befoin de lui.; Du- 
bois en fut bientôt averti j la fureur le faiht 
contre l’abbé de Gamache, qu’il.trouva plus 
court de rappeler y dans la puiffiince dù il fe 
trou voit de tout faire. Un autre que Gamache. 
en aùrolt été accablé y mais il l’avoit .prévu , 

& s’étoit -préparé à;en foutenir le choc. Il 
commença par s’excufer , continua 'par. lè 
plaindre ÿ mais comme ihs’aperçur que cette 
conduite iS-opéiQip pas -dé changeœeQt à foa 
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rappel , il chaufla le cothurne , & ofa fe dé- 
clarer; Il écrivit donc à l'abbé Dubois que 
ce rappel n’étoit point en fon pouvoir » pour 
couler doucement qu'il n’étoit point en celui 
du 'Régent , par conféquent en celui dû 
Roi même> Il avança nettement que le feu 
•Roi, èn le nommant à l’auditoire de Rote 
pour la France j avoit confommé fon autori- 
‘té; que , du moment qu’il avoit été pourvu, 
agréé à Rome , & en poflellion , il étoit devenu 
magiftrat d’un des premiers tribunaux du 
monde; que, dé là, il ne dépendoit plus éMi 
Roi , 'ni pour fa place , ni pour fes fonélions , ni 
pour fe perfonne ; que fi bn pouvoir proüyer 
juridiquement des 'crimes, un auditeur de 
Rote^ comme tout autre magiftrat, en fu- 
bifiblt la punition ; mais inftruite devant le 
pape , & prbnoncée par liii , lequel étoit fou- 
vefain de Rome & dè la Rote, fous l’autorité 
&'la'ptote(ftioh duquel elle faifoit fes fonc- 
tions jqnè* pour des crimes, ni même de la 
teifuvàife -conduite, ‘il'nè craignoît pas qu’on 
lui én pût iniputérV encore moins prouver'; 
qu'il s’en tenoit là avec d’autant plus d’aifu- 
rance, qu'il n’a voit à répondre qu’au pape , 
de l’intégrité & de lfe bonté duquel il ne pou- 
voir prendre de défiance. 

A cette dépêché, Dubois fauta en l’air; 
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mais quand il eue bien tempêté , il craignit de 
fé commettre avec une cour dont il efpéroit 
tout» & de s’y rendre odieux. Il écouta donc 
volontiers ce qu'on lui voulut dire en faveur 
de l’abbé de Gamache; mais comme il déüroit 
aulli paflionnémenc de tirer de Rome un hom- 
me qui lui pouvoir beaucoup nuire » &qui étoit 
furlespiftesde tous fes agens, car il enentre- 
tenoit trois ou quatre à Rome» inconnus les 
uns des autres , il lui offrit l’archevêché d’Em- 
hrun , vacant par la mort de Brulart Genlis « 
Iç plus ancien prélat de la France » & un des 
plus falots & des plus réfîdens évêques. Gama- 
che » incapable d’abandonner Tes vues » le re- 
fufa tovft net , & déclara qu’il ne vouloir 
quitter ni Rome » ni la Rote ; mais profitant 
avec efprit de cet adoucilfement » il fit le re- 
connoiflant » offrit fes fer vices à Dubois» & 
lui en rendit en effet, pour le gagner» & de 
fort bons. Avec tous ces manèges » il derneura 
auditeur de Rote; mais il en réfulta un vérlr 
table fcandale. Jamais auditeur de Rote n’a- 
voit encore imaginé ne pouvoir être tàppelé. 
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IiesJacobites(a)JbntchaJfés deFrance, 

C) N publia , à fon de trompe » une ordon- 
nance pour faire fortir,en huit jours, de toutes 
les terres du royaume , tous les étrangers rebel- 
les, qui en conféquence furent recherchés & 
punis avec la dernière rigueur. Ces étrangers 
rebelles D’étoient autres que des anglois ; & ce 
fut un des effets du voyage à Paris du comte 
de Stanhope. Ce ne fut que l’exécution; jut- 
,qu!aIors tacitement fufpendue , d’une claulb 
Infâme du traité fait par Dubois avec l’Angle- 
terre, qui y gagnoit tout , & la France rien , 
que la plus dangereufe ignominie. Les fran- 
çois,. depuis la révocation de l’édit de Nan- 
tes , réfugiés en Angleterre , ne pouvoient 
donner la moindre inquiétude en France, où 
perfonne n’a voit droit à la couronne, que celui 
qui la portoit à fa niaifon d’aîné mâle en aîné ; 
& le réciproque llipülé par le même traité ne 
pouvoit avoir, d’application aux françois, 
dont pas un n’étoit rebelle , ni oppofé à la 
maifon régnante. Ce réciproque n’étoit donc 
qu’un voile, ou plutôt une toile d'araignée. 


(4) On a donné ce nom toz 
Ct de la ftmUlc des Stuan» 


partifani du Roi. Jac^qt$ 
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pour faire pafier » non l’intéréc des anglois » 
mais celui du Roi d’Angleterre & de fes mi- 
niftres , qui craignoient jufqu’à l'ombre du 
véritable & légitime Roi , bien que confiné 
à Rome , & des aiiglois de fon parti , ou 
qui , par mécontentement , favorifoient ce 
parti , fans fe foncier du parti même. La cour 
fentoit que ; quelque éloignement qu’eût la 
faétion angloife de recevoir fur le trône le fils 
d’un. Roi catholique qu’elle avoir chafië » 
d’un Roi qui avoir attaqué tous leurs privi- 
lèges , d’un Roi élevé en France , qui y avoir 
pris les leçons du Roi Ton père y qui y avoir 
été nourri au milieu de l’exercice le plus con(^ 
tant * le moins contredit du pouvoir plus 
qu’abfolu : la nation toutefois y qui . ne con- 
fidéroit l’extinétion de fa famille fentoit 
la juftice de fon droit, vouloir y trouver 
un appui , & montrer fans ceôe à la maifois . 
d’Hanover , que fon élévation for le trône 
n’étoit que l’ouvrage de -fa volonté, qui 
également lé pouvoir chafiér , & bien plus 
juftemehc qu’elle n’avoit ôté la couronne 
aux Stuart & retenir auifi en bride perpétuelle < 
le Roi Georges , fa famille , & fes miniftres. 
La polition de la France , à l’égard de l’An- 
gleterre, les inquiétoit fans ceflé fur les jaco- 
bites, qui s’y écoienc réfugiés pour la piofpé- 
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riré 'de leur conamerce & de leurs cbrrefpon- 
dances en Angleterre , & par la facilité 
d’y'pafler promptement! Quelques honteufts 
preuves qu'eût le gouvernement d’Angle- 
terre ’de l’abandon de celui de France à fes 
TolontéSy depuis que Dubois en étoit devenu 
l’arbitre unique, ces habiles miniftres fenti- 
rent combien cette conduite étoit perfonnel- 
le; qu’elle ne tenoit qu’au défît de la pourpre 
■que Dubois efpéroit du crédit du Roi Georges 
auprès de l’empereur, qui en effet pouvoit 
tout à Rome ; que cette conduite étoit elTen- 
tiellement contraire à l’intérêt de la France ; . 
& fîngulièrement odieûfe 4 toute la nation 
françoife,. grands & petits.;^ conféquemmenc 
qu’elle ^uvoit facilement changer , & qu’il 
étoit de l’intérêt le plus preiTant de la maifon 
d’Hanover & de fes miniftres de profiter de 
hur fituation préfente avec la France , pour 
la mettré à jamais , autant qu’il étoit poftlr 
ble , hors des moyens de troubler l’Angle- 
terre, d’y fa vorifer utilement les jacobites;» 
encore plus d’y faire dés partis & quelques 
invafions en faveur des Stuart; 

Pour arriver à ce point , il falloit deux ' 
chofes , s’dter toute inquiétude à l’égard de 
la France, en- la dépouillant de tous ceux 
qui leur en pou voient donner , & ruiner 
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en Angleterre tout crédit & toute confiance 
en la France, pour la rendre , conjoiifte- 
ment avec eux,la.perfécutrice publique & ~ 
déclarée du miniftère de la Reine Anne , & 
de tout ce parti , qui feul avoit fauvé la France 

ft * 

des plus profonds malheurs par la paix parti» 
culière de Londres, Tes alliés enfin par la paix 
d’Utreclît (a)*, dont la Reine Anne s'é- 
toit rendue là diélatrice & la maîtreflê, & qui 
avoit fauvé la France au moment qu’elle al- 
loit être envahie, & la couronne d’Efpagne à 
Philippe V , à l’inftant qu’il l’alloit perdre » 
fans la pouvoir fauver. Le miniftère du Roi 
Georges avoit voulu faire fauter les têtes de 


Ç/i) Une intrigue de cour détruîflt to\it Tafcendant que 
le fameux duc de iVIarlboroiigh avoir pris fur refprit de 
ilt Reine Anne , ruina le parti des whigs » à la tête duquel 
Il dtoic , & accéléra la paix d'Utrecht , qui faqva la 
France. Les Torys , qui venoienc d’écrafer les whigs ^ 

^avorifoient en fecret le récablinTement du 6ls de Jacques II 
fUr le trône. La Reine elle - même commençoit à écou- 
ter la voix de la nature , par celle de fes minières $ de ' 
elle écoic dans le deifein de laiiTer cette fuccefllon à ce 
frère > donc elle avoit mis la tète à prix , malgré eHe. ' 

<|h croh qu’elle eut une entrevue avec lui, qu’elle Tavoit 
eaîbrairé, & que , s’il avoir voulu renoncer à la religion 
fomaîne , qu’on regarde en Angleterre, chez tous les ( 

protellans , comme la mère de la tyrannie, elle l’auroit 
défigné pour Ton fàcceiïeur. Son averûon pour la maifon 
d*Hanover augmentoit encore fon inclination pour le ^ 

fang des Stuart. On a prétendu que la veille de fa nsort , 
elle s’écria pluileurs fois : „ Ah ! mon frère , mon cher 
,, frère ,,! La mort prévint tous fes delTeins. La maifon 
d’Hanover, qu’elle regardoit comme étrangère, & qu’elle 
n’aimoic pas, lui fuccéda.Ses minières fhrent perfécutés. 

Siècle de Louis Xiy. V oltairb. 
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ce tninîftère précédent * précifément pour 
avoir fait la paix d’Angleterre & forcé les 
alliés aux conditions de celle d’Utrecht, & 
n’avoic ceflé depuis de perfécuier ce parti 
avec la dernière fureur. Mettre la France de 
moitié de cette perfécution effeftive d’un 
parti à qui elle devoit publiquement & fi ré- 
cemment fon falut , & la conferyation de la 
couronne d’Efpagne à Philippe, par complai- 
fance pour le parti oppofé, qui ne refpira ja- 
ihais que fa 'ruine radicale, & qui-étoit par- 
venu à y toucher , c’étoit couvrir la nation 
d’une infamie éternelle à tous égards , & la 
perdre tellement d’honneur , de réputation , 
de confiance ea Angleterre, que c’étoit opé- 
rer le parti qu’elle contribuoit à y accabler, 
en reconnoiflance d’en avoir été fauvée elle- 
mépte; qu’une démarche fi contraire à tout 
honneur, pudeur, & . intérêt, lui aliéneroic 
à jamais ce parti qui l’avoit fauvée , avec plus 
de rage que n’en pouvoir avoir le parti ré- 
gnant, qui l’avoit voulu perdre, qui, pour 
trouver la France fi déplorablement complai- 
fante , ne l'en haïfibit pas moins , & qui par 
là trou voit le moyen de la mettre hors d’état 
d’en recevoir aucune inquiétude , fans toute- 
fois avoir acheté une démarche fi deftruélive 
de tout intérêt, de tout honneur , pat le plus 
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léget fervice, par la plus légère apparence de 
refroidiirement avec fes alliés, que la France 
devoit toujours regarder comme véritable- 
ment ennemis, par la plus petite juftice à 
l’égard- de l’Efpagne , par la moindre recon- ' . 

QüilTance-de la fervitude, par laquelle nous I 
avions , pour leur complaire , laill'é yolomai- 
remenc & ii préjudiciablement éteindre & 
anéantir notre marine,- & même tien autre 
que d’avoir reconnu le pouvoir fans borne de ' 
l’abbé Dubois fur fon maître , & d'en pouvoir 
profiter, pour en tirer tout» en lui faifant 
efpéter le chapeau. 

^ , I.— - aaa..^rTy^eit, , 

Singulier Mariage du Marquis 

D*OrsE, ! 

JC^’extrème folie (a) d’une part & l’é- 
norme ctapidité de Paucre , firent en ce temps- . 

* I * 

(æ) Le fameux fyftème de Law 9 qui ftmbloic devoir 
Tuiner la régence & l’état, foucint l’im & l’autre par des 
conféquences que perfonne n’avoit prévues. ^ 

La cupidité qui fe réveilla dans toutes les condidons» 
depuis le plus bas peuple jufqu’aux magiftrats , aux évô* 
ques , & aux princes , détourna tous les efprits de toute 
attention au bien public, & de toute vue politique & 
ambitieufe, en les rempliilanc de la crainte de perdre de 
de l’avidité de gagner. C’étoit un jeu nouveau & prodi- 
gieux , où tous les citoyens parioient les uns contre les 
autres. Des joueurs acharnés ne quittent point leurs cartes 
pour troubler le gouvernement. U arriva, par un predt* 
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ci le plus étrange contrat de mariage qui fe 
foie peut'étre jamais vu. C’étoit un échan» 
tillon de celle que Law-alluma en France» 
& qui mérite d’avoir place ici. Qui pour- 
- roit & qui en voudroit raconter les effets » 
les . tranfmutations de papiers « les marchés 
incroyables y les nombreufes fortunes dans 
leur immenfîté, & encore dans leur incon- 
cevable rapidité , la chute prompte de la 
plupart de ces enrichis par leur luxe & leur 
démence , la ruine de tout le refte du royau- 
me , & les plaies profondes qu’il en a reçues 
& qui ne guériront jamais « feroit fans doute 
la plus curieufe & la plus amufante hiftoire* 
la plus terrible en même temps & la plus 
tnonffrueufe qui fut jamais. 


ge , dont les reflbrts ne purent être vîfîbles qu’aux yeux 
les plus exercés & les plus fins, qu’un fyftèmetout chi- 
mérique enfanta un commerce réel, & fit renaître la com- 
pagnie des Indes, établie autrefois par le célèbre Colbert, 
^ ruinée par les guerres. ... Les peuples fe précipitèrent 
d’eux-mémes dans cette folie, qui enrichit quelques faniil* 
les, & qui en réduiüt tant'd’autres à la mendicité. '' 
La fureur du jeu des aétions , qui avoic faifi les fran- 
çois ,• anima 'huffi les hollandois & les anglois. II fe trou- 
va, dans Londres & dans Roterdam, des charlatans qui 
firent des dupes. Roterdam fut ruiné pendant quelque 
temps; Londres fut bouleverfé pendant l’année 1720. il 
réfulta de cette manie, en France & en Angleterre, un 
nombre prodigieux de banqueroutes , de fraudes, de vols 
publics & particuliers , & toute la dépravation des mœurs 
“que produit la cupidité effrénée. * , . 

Sièi:h de Louis XK V 0 L T Ai RX, 
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Voici donc, entre autres prodiges, le ma- 
riage dont il s’agit , celui du marquis d’Oyfe, 
âgé alors de trente-trois ans , fils & frère ca- 
det des ducs de Villars-Brancas, avec la fille 
d’André, fameux Miflilfipien , qui y avoit 
gagné des monts d’or, laquelle n’avoit que 
trois ans , à condition de célébrer le mariage 
dès qu’elle en auroit douze. Les conditions 
furent, cent mille écus aétuéllement payés, 
vingt mille livres par an jufqu’au jour du 
mariage , un bien immenfe par millions lors 
de la confommation , & profufions , en at- 
tendant, aux ducs de Brancas, père & fils. 
Les .difcours ne furent pas épargnés fur ce 
béau mariage. Que ne fait point auri facra 
fumes? Mais la fortune avorta avant la fin 
de la bouillie de la future époufe par la cul- 
bute de Law. Les Brancas s’en étoient dou- 
tés ; le père & les deux fils s’étoient fait 
payer d’avance. , . 
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Catajlrophe du Comte 
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E comte d’Hofn alla le vendredi de la 
palfion , vingt-deux mars, dans la rue Quin- 
campoix, voulant, difpit-il, acheter pour 
cent mille écus d’aéUons', & y donna pour 
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cela rendez-vous à un agioteur dans un caba> 
ret. L’agioteur s'y trouva avec foii portefeuille 
&des aAions , & le Comte d’Horn y vint > ac- 
compagné y lui dit-il , de deux de Tes amis. Un 
moment après ils rejetèrent tous trois fur ce 
malheureux agioteur. Le comte d’Horn lui 
donna plufieurs coups de poignard ,•&. lui prît 
fon portefeuille. Un de fes deux prétendus 
amis, qui étoic Piémontois , nommé Mille ^ 
voyant quel'agioteurn’ctoit pas mort, acheva 
de le tuer. Au bruit qutils firent, les gens du 
cabaret accoururent non affez promptement 
pour ne pas trouver le meurtre fait , mais aflèz 
tôt pour fe rendre maîtres des. afraflins& les 
arrêter. Parmi cette bagarre., 'l’autre coupe- 
jarrét fe fauva , mais le comte d’Horn & 
Mille ne purent s’échapper. Les gens du caba- 
ret envoyèrent chercher la juftice, aux offi- 
ciers de laquelle ils les remirent , qui les con- 
duifirenr à la conciergerie.' 

Cet horrible critne (a), commis ainfi en 

~ '■ ■ T* 

■ Jufqu’à quand la juHe punition du crime d’un fcé * 
îérat cou vrîra-f-elle d’infamie parmi nous tous les innocens 
d’uiie famille illullrc & vcrtueiife ? Quel affreux préjugé! 
Le raifônn'ement le détruit; tout le monde en reconnoît 
les fauffes & malheiirciifes conféquences; chacun (s’élève 
contre les fuites fni’efles qu’il entraîne,' dt’il fubfifte en- 
core , malgré les réclimctiôns générales. Qui de nous 
oferpit donner fa fille à mi pareiit d’un criminel qui au- 
roit péri par la main; de l’exécuteur de la juftice? Maïs 
ce qui nous parott iucompf éhen&blc , c’eft la dÜtinétioa 
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plein jonryiîc auili-tôt grand bruit auffî- 
tôt plufîeurs perfonnes confîdérablest parens 
de cette illuftre maifon y allèrent crier mifé- 
licprde à M. le régent, qui évita, tant qu*il 
put , de leur parler , & qui ordonna , avec 
raifon, qu’il en fût fait prompte & bonne 
juftice. Enfin les parens percèrent jufqu’au 
régent. Ils tâchèrent de faire palier le comte 

4 

d’Horn pour fou , difant même qu’il avoit un 
oncle enfermé, & demandèrent qu’il fût eii* 

fermé 


que: l’on met entre les différens fupplîces, tandis qu’on 
n’en met aucune dans les crimes. Celui de la roue dés- 
honore toute la famille via tête tranchée ne répand nulle 
infamie fur. elle ; ‘ & cependant c’eft la même main qui 
exécute" l’arrôt des juges. Étrange effet de l’opinion ! Ce 
n’eft donc pas le crime qui déshonore , c’ell le genre du 
fupplicc. Et pourquoi en faire rejaillir .la honte fur des 
pères qui n’ont donné à leurs fils que de bons exemples ^ 
îiir des époufes vertueufes , des enfans élevés pour de- 
venir de bohs citoyens &lcs défenfeurs de la patrie, en- 
üny fur.d’illufires parens nés ou à naître jufqu’après la 
troifième génération? Ne.fgntrils pas affez infortunés de 
compter un monftre parmi eux? II ’y a de la barbarie; 

cette opinion reçue, qui n’empéche ; pas le crime, 
devoit céder à la folidité des' raifonnemens , à l’inté- 
rét perfonnel*^ à l’humanité. Nous qui, depuis quelque 
temps, parés de l’écorce de la philofophie de nos voi- 
fîns , cherchons à les finger dans leurs modes futiles , 
que ne nous attachons - nous à les imiter dans ce qu’ils 
ont dë bon &"dc refpeélable ? Chez l’anglois le crime 
éft pcrfonnel ; le fupplice cil pour l’exemple. C’eft un 
arbre défeélueux , que la naçion arraché à fa belle planta- ' 
tion , "parce qu’il nuifoit aux autres. O mes concitoyens^ 
hâtons -nous de faiûr cette fage façon de penfer de nos 
braves rii^uk, Les crimes n’en deviendront pas plusfré- . 
^uens , & nos neveux nqus béniront,, VÈdiuur» ’ , 
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ftrmé aux Petites-Maifons ou chez les pères 
de la Charité à Charenton , chez qui on met 
auffi des fous : mais la réponfe fut, qu’on ne 
pouvoit le défaire trop tôt des fous qui portent 
la folie jufqu’à la fureur. Éconduits de leur 

demande, iU repréfentèrent quelle infamie ce 
feroit que l’inftruftion du procès & fes fuites 
pour une maifon illuftre qui appartenoit à 
tout ce qu’il y avoit de plus grand , & à pref- 
que tous les Souverains de l’Europe: mais M 

etoit dans le crime, & non dans le fupplice. ■ 
Ils le preflerent fur l’honneur que cette mai- 
fon avoit de lui appartenir à lui-même. Eh 
bien, Meflîeurs,leur dit-il, fort bien, j’en 
partagerai la honte avec vous. Le procès n’c 

toitnijongnidifficile. Law & l’abbé Dubois 
qui s’intérelToient à la 

fans laquelle le papier tomboit tout court & 

• ftns relTource, prirent fait & caufe auprès de 
M. le duc d’Orléans , pour le rendre inexora- 
ble; lui, pour éviter la perfécution qu’il 
efluyoït fans ceife pour faire grâce , eux , dans 
la crainte qu’il ne felaifsât aller, n’oublièrent 
rien pour prefler le parlement de juger. L’af- 
faire alloit grand train , & n’alloit à rien 
moins qu’à la roue ; les parens , hors d’ef- 

poir de f^ver le criminel , ne penférent 
Suppl. Tome lU, F 
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plus qu’à obtenir une commutation do 
peine. Quelques uns d’entre eux vinrent 
me trouver pour m’engager à lés y fervir, 
quoique je n’aye point de parenté avec 
la maifon d'Horn. Ils m'expliquèrent que la ' 

roue mettroit au défcfpoir toute cette mai- 
fon, & tout ce qui tenoit à elle dans les 
Pays-Bas & en Allemagne, pa*rce qu’il y 
avoit dans ces pays^-là une grande & très- 
importante différence entre les fupplices des 
perfonnes de qualité quiavoient commis des 
«rimes; que la tête tranchée n’influoit en 
rien fur la famille de l’exécuté , mais que 
la roue y infligeoit une telle infamie, que 
les oncles, les tantes , les frères & les fœurs, 

& les trois premières générations foivanres, 
croient exclus d’entrer dans aucun noble ' 
chapitre , qui , outre la honte , étoit une pri- 
vation très-dommageable, & qui empêçhoit 
' la décharge, l’établiliément, &; les aflurances 
de la famille, pour parvenir aux abbayes de j 

chanoinefles & aux évêchés fouverains. Cette 
raifon me toucha, & je leur promis de la ' , 

repréfenter de mon mieux à M. le duc d’Or- 
léans, mais fans m’engager à rien au delà | 

pour la grâce., , . . 

j’allois partir pour la Ferté , afin d'y pro- 
fiter du loifrr-de la femainc-faintc. J’allai donc 

’ t 
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trouver M. le duc d'Orléans , à qui j’expli- 
quai ce que je venois d’apprendre. Je lui dis 
enfuite que quiconque demanderoit la vie du 
comte d’Horn après un crime fi déteftable 
en tous fes points , ne fe foucieroit que de 
• la maifon d’Horn , & ne feroit point fon fer- 
vireur ; que je croyois aufli q[ue ce ne feroit 
pas fon ferviteur « quiconque s’acharneroit à 
l’exécutiofiHâe 1 a roue , à quoi le comte d’Horn 
ne pouvoir imanquer d’être condamné. Je 
croyois qu’ii y avoir un milieu à prendre, lui 
qui les aimoit tant, qui rempliroit toute juf- 
tice & toute raifonnable attente du public, 
qui évlteroit le honteux & fi dommageable 
rejaillilTement de l’infamie fur une maifon 
fi illuftre & fi grandement alliée, & qui lui 
dévoueroit cette maifûn, & tous ceux à qui 
elle tenoit , qui au fond fentoient bien que 
la grâce de la vie étpit impraticable, au lieu 
du défefpoir & de la rage où tous entreroienc 
contre lui , & qui fe perpétueroit & s’aigriroit 
■ même à chaque occafion perdue d’entrer dans 
les chapitres,, où la fœur du comte d’Horn 
étoit fur le point d’être reçue. Je lui repré- 
fehtai que ce moyen étoit bien fimple , c’étoit 
de laifler rendre & prononcer l’arrêt de mort- 
fur la roue, de tenir toute prête la commu- 
tation de peine toute fignée & fcellée , pour 

F jj 
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n’ïavoir que la date à y mettre à-l’inllant 
de l'arrêt, .& fur le champ l'envoyer à qui 
il appartient, puis le jour même faire couper ' 
la tête au comte d’Horn. Par là toute juf- 
tice eft accomplie , & l’arrêt de roue pro- 
noncé, le public eft fatisfait, puifqu'en effet 
le comte^ d‘’Horn eft puni de mort , & la 
maifon d’Horn & tout ce qui y tient , trop 
raifonnàble pour-^ avoir efpéré ^ne^jgrâce de 
la vie, qu’eux -mêmes, en larplape du ré- 
gent, n’auroient pas accordée > lui feroient 
4 jamais ^redevables d’avoir fauvé leur hon- 
neur & les moyens d’établiffemens des filles 
& des cadets. M. le duc d’Orléans trouva 

t 

que j’avois.raifon, goûta l’avis, fentit ,fon 
intérêt de ne pas jeter dans le déîefpoir contre 
lui tant de- gens confidérables, en accomplifr 
fant toutefois toute juftice & l’attente du 
■ public, & me promit qu’il le feroit ainfi,- 
Je lui dis que je partois le lendemain, mais 
que Law & Dubois, acharnés à' la roue, laj - 
lui arracheroient. Il me promit de, nouveau . 
' de tenir ferme à la commutation.de peine, 
m’en dit là deflus autant que je lui en aurois 
pu dire, en m’étendant fur ce fuj.eC'; je lui: 
déclarai què je n'étois ni parent ni en la moia-^ 
dre connoiflànce avec la- maifon d’Horn , nfe 
en Haifon avec aucun de ceux qui.fe remuoienD 
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pour elle, que c’étoient uniquement raifon 
& attachement pour fa perfonne & à fon 
intérêt, qui me faifoient infifter , & que je le 
conjurois de demeurer ferme dans la réfo- 
lution qu’il me témoignoit, puifqu’il en fen- 
toit tout lé bon & toutes les trilles fuites 
du contraire , & de ne fe point laifler en- 
traîner aux raifonnemens faux & intérefles 
de Law & de l’abbé Dubois , qui fe relaye- 
roient pour arracher de lui ce qu’ils vou- 
droient. Il me le promit de nouveau ; & 
comme je le connoiflbis bien , je vis que 
c’étoit de bonne-foi. Je pris congé & partis le 
lendemain. 

■ Ce que j’avois prévu ne manqua pas. Du- 
■ bois & Law l’afliégèrent & le retournèrent 
fi bien, que la première nouvelle que j’ap- 
pris à la Ferré, fut -que le comte d’Horn 
& fon fcélérat de Mille avoient été roués 
en Grève', & étoient expirés fur la roue, 
le rhardirfaint , 16 mars, fur les quatre heu- 
res aptès-midi , fur le même échaffaut , après 
avoir été; appliqués à la quellion.' L'é fuccès 
en fut tel àufli que je l’avois repréfenté à 
M. le duc d’Orléans : la maifon d’Horn & 
toute la grande noblefle des Pays-Bas, mime 
d’Allemagne, furent outrées, &, ne fe con- 
tinrent de paroles, ni pat écrit. Il ÿ eut ' 
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même parmi eux d’étranges partis de ven-, 

• 

geance pourpenfés; &, long- temps depuis 
la mort de M. le duc d’Orléans , j’ai trouve 
de ces meffieurs-là qui n’ont pu fe tenir de 
m’en parler, ni fe contenir de répandre le 
venin qu’ils en confervoient dans le,<œur. 


Particularités fur le Grand-Penfon~ 
naire H h jnsius (a), . 

L A France perdir , en 1720, un de fes 
plus implacables ennemis , mais dans un temps 
où il ne pouvoir plus lui nuire, par la mort 
du célèbre Heinfius , penfionnaire de Hol- 
lande. Il avoit quatre- vingt,- fept ans , la 
tête & le fens comme à quarante, la fanté 
fèrmevll fut emporté • par une maladie de 
peu de jours » le 3 août , à la Haye ; à quoi 


(«) Heinfîus avoit été autrefois envoyé en France par 
jie Roi Guillaume , pour ÿ difciiter fes droits fur la prin- 
cipauté- d’Orange. Il s’étoit adrelTé à Louvois^îfecrétî^e 
d^état, ayant le département du Dauphiné, fur la fron- 
tière duquel Orange eft fitué. Le miniftrt’' de, Guillaume 
parla vivement, non feulement pour fou maître, mais 
pour les réformés d’Orange. Croiroit-on que Louvoîs lui 
répondit qu’il le feroît mettre à la BalHlie 9 Un tel dif* 
cours, tenu à un fujet, eût été odieux; tenu à un mi- 
niftre étranger, c’étoît un infolent outrage au droit des 
nations. On peut juger s’il avoit laiflTé de profondes: racines 
daos le cœur du magîûrac d’un peuple libre. ‘ ^ ^ 

^ Siècle dt Lfut s XlPi V O LT AïKZ»'. - 
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le chagrin eut beaucoup de part. Créature y 
puis confident intime , confeiller le plus ac- 
crédité du prince d’Orange, & l’inftrument 
de l’autorité & du pouvoir fans bornes qu’il 
s’étoit acquis dans les Provinces -Unies, il 
en avoit époufé tous les intérêts, fes affec- 
tions & fes haines. Heinfius fuccéda , non à 
fes charges & à l’autorité qu’elles donnent , 
mais à tout fon crédit fur lès efprits , & à Ton 
art de gouverner & de devenir le premier 
mobile & comme le maître de -toutes les 
délibérations importantes de fa république. 
Entraîné par fon grand objet d’humilier la 
France. & la perfonne du Roi; flatté par la 
cour rampante que lui faifolent fans cellè le 
prince Eugène & le duc deMarlborough, juf- 
qu’à attendre quelquefois deux heures dans 
fon antichambre, il ne voulut jamais la paix , 
& tous trois ne visèrent pas à moins, au 
milieu de leurs énormes fuccès , qu’à>réduire 
la France au deffous de la paix de Vervins. 
Les finances de l’empereur, quoique le plus 
întérefl'é , étoient toujours fort courtes. Quel- 
que animés que fufient les anglois, leur par- 
lement fentoit avec peine le poids d’une 
diftribution fi inégale , & n’alloit pas , à beau- 

f 

coup près , à ce qu’il étoit néceflaire d’en 
tirer. Ce fut donc .à la Hollande à fuppléer 
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pour ces deux pùiflances. La haine d’Heinfius * 
& les cajoleries des deux héros du temps 
raveiiglèrent; il acheva de ruiner fa répu- 
blique, que fon crédit & Ton autorité en- 
traîna. Il fut trente ans peniîonnaire ; & 
jamais penfionnaire n’a été fi maître des af- 
faires; on pourroit dire, fi abfolu , fi la 
forme du gouvernement n’eût demandé des 
jn.lnuations détournées & adroites, mais qui 
avoient toujours eu un plein fuccès. On peut . 
. par là de la capacité , des connoiflan- 
ces, de la dextérité, de l’éloquence de ce 
miniftre, qui, n’ayant point de ftathou- 
- der depuis la mort du Roi Guillaume, fe 
trquvoit, en tout- genre, le chef, le pre- 
mier homme de fa république,, de longue 
main fi accoutumé, du temps du Roi Guil- 
laume, & depuis, à fuivre, comme aveu- 
glément , fes impulfions & fes fentimens. 
Mais la paix faite , la république défeni- 
vrée d’efpérances fondées fur une guerre heu- 
reufe jufqu’au prodige, & ramenée fur elle- 
même , aperçut enfin jûfqu’où la paflion 
d’Heinfius l’avoit menée, ^ vit avec hor- 
reur la profondeur des engagemens, où il 
l’avoit jetée, & l’immenfité'de dettes donc 
elle fe trouva accablée. Les yeux s’ouvri- 
rent donc fur la conduite d’Heinfîus; le mé- 
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eontentementnefecontraigDitplus; le crédit 
du minière tomba ; Tes embarras à fe dé- 
fendre d’avoir précipité la république, dans 
cet abyme , fe multiplièrent ; les dégoûts de-- 
Tinrent fréquens* puis continuels; ils. le 
conduifireut amèrement au tombeau. Outre 
la place de penfionnaire, il avoit aufli les 
fceaux, pour que rien ne.manquât àifon au- 
torité. Les Etats - Généraux réparèrent ces 
deux grands emplois ; & après avoir déli- 
béré (Ix femaines , & davantage , ils donnè- 
rent , le vingt feptembre , la. garde du grand- 
fceau au baron de WaflTenaerrStaftamberg, 
& l’importante place de.penfionnaire de Hol- 
lande &. de Weft-Frife à Hoornbeck, pe«- 

fionnaire de la ville de Roterdam. 

« 




NovioNy. .PremiefrPréfldent, 


quantité d'iniquités criantes , & fouvent à 
prononcer à l’audience à l’étonnement des 
deux côtés. Chacun croyoit que l’autre avoit 
fait l’arrêt, & ne le pou voit comprendre, 
tant qu’à la hn ils fe parlèrent au fortir de 
l’audience, & découvrirent qu’ils étoient 
lesi. dupes du.feul premier- préfident. Il en 



monfieur de Noyion fut. furpris en 
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fit tant , que le Roi réfoluc enfin de le chaffer. 
Novion tint ferme,- en homme qui a toute 
honte bue, & qui fe prend à la forme, qui 
rendoit fon expulfion difficile; mais on le 
menaça enfin de tout ce qu'il méritoit; & 
pour lors on lui montra une charge de pré- 
fident à mortier pour fon petit-fils; car fon 
feul fils étoit mort de bonne -heure ; & il 
prit fon parti de fe retirer. 

Harlay , procureur-général , lui fuccéda ; . 

# 

& la Briffe, fimple maître des requêtes, mais 
d’une brillante réputation » palfa à l’impor- 
tante, charge de procureur-général. 

* • 

- I ^ • • II ' i ' 

• ^ * 

HARLAT^ÿPremier^Préljdent. 

Harlay étoit fils d’un procureur-géné- 
ral du parlement, & d’une Bellièvre, duquel 
' le grahd-pèré fut ce fameux- Achille de Har- 
lay , premier-préfident du parlement après ce- 
fameux Chriftophe de Thou , fon beau-père-* ' 
lequel étoit père de ce fameux hillorien. Iflu 
de ces grands magillrats, Hàrlay en eût route - 
là gravité, qu’il outra en cynique, & affedla 
le défintérefleroent & la modeftie , qu’il dés- - 
honora, l’un par fa conduite , l’autre par un ’ 
orguéil raffiné , niais èxtrènie , & qui , malgré 
lai, faütôit aux yeux.’ Il- fe piqua furtout de ' 
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probité & de juftice , dont le mafqué tomba 
bientôt. Entre Pierre &]acques , îl confervoic 
la plus exaéte droiture j mais dès qu’il aperce- 
voir un intérêt ou une faveur, à ménager » 
tout auili-tôt il étoit vendu. En attendant , ce 
procès-ci ( de la préféance du duc de Luxem- 
bourg) le manifefta à découvert. Il étoit fa- 
vant en droit public ; il poflédoit fort le fonds 
des diverfesjurifprûdences; il égaloitles plus 
verfés aux belles-lettres ; il connoiflbit bien 
l’hiftoire , & favoit furtout gouverner la com- 
pagnie avec une autorité qui 'ne foufiFroit 
point de répliqué , & que nul autre pre- 
mier-préfîdent n’atteignit -jamais avant lui. 
Une auftérité pharifaïque le rendoit redou- 
table y par la licence qu’il donnolt à fes repré** 
henlions publiques aux parties* aux avocats y 
& aux magiftrats; en forte qu’il n’y avoic 
perfonne qui ne tremblât d’avoir à faire à 
-lui. D’ailleurs* foutenu autant par la cour * 
dont il étoit l’efclave & le très-humble fer- 
viteur de ce qui étoit en vraie faveur, fin 
courtifan * fîngulièrement rufé politique ; toqs 
fes talens* il les tournoit uniquement à fon 
ambition de dominer, de parvenir, & defe 


faire une réputation de grand-homme; d’ail- 
leurs fans honneur eSeélif, fans mœurs dans 
le fecret * fans probité intérieure , fans huma- 
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Dite même ; en un mot , un hypocrite parfait y 
cruel niari, père barbare, frère tyran, ami 
uniquement de foi- même, méchant par natu- 
. re, fe plaifant à infulter, à outrager, à acca- 
bler, & n’en ayant de.fa vie perdu une occa- 
fion. On ferait un volume de fes traits, & 
tous d'autant plus perçans , qu’il avoifinfini- 
, ment d’efprit, l’efprit naturellement porté à 
cela, & toujours maître de foi , pour ne rien 
demander dont il eût à fe repentir. Pour l’in- 
térieur, un petit homme vigoureux & mai- 
gre , un vifage en lozange , & un nez grand & 
aquilin; les yeux beaux parlans, perçans, qui 
ne regardoienr qu’à la dérobée ; mais qui , 
fixés fur un client ou fur. un raagiiirat , étoient 
pour le faire entrer en terre; un habit peu 
ample , un rabat prefque eccléûaftique, & des 
manchettes plates comme eux ; une perru- . 
que fort brune & fort mêlée de'blanc , touf- 
fue , mais- courte , avec une grande calotte 
pat'defllis. Il fe tenoit & marchoit d’un pas 
courbé , àveç un taux air , plus humble que 
modefte, St rafoit toujours les murailles* 
pour refaire faire place avec plus de bruit,‘& 
n’avancer qu’à force de révérences refpec- 
tueufes, &■ comme bonteufes, à droite Ss 
à gauche. A Verfailles, il y tenoit au Roi 
& à madame de Maimenoo par l’endroit l^o- 
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fible. C'étoit lui qui, confulté fur la légiti- 
mation inouie d’enfans, fans nommer la mè- 
-re, avoir donné la planche du chevalier de 
Longueville, qui fut mife en avant, fur le 
fuccès duquel ceu3^ du Roi paflerent. Il eue 
alors parole d'étre nommé chancelier de F ran-, 
ce , & toute la confiance du Roi , de fes en- 
fans , & dé leur toute-puiflante gouvernante , 
qu’il fut bien fe conferver, & s’en ménager 
de continuelles privances. 

L’affaire en inftance fe pouffa vivement an 
confeil;' chacun de nous, excepté Lefdiguiè- 

4 

res & moi, à caufe de notre minorité, ÿ 
forma une demande à part, pour éloigner 

• J 

le jugement ; chofe dont nous ne nous ca- 
chons plus. Force fadlum de part & d’autre, 
& force follicitations , comme nous avions 
fait au parlement. M.' de- Vendôme & 'mol 
nous fûmes chargés d’aller ehfemble parlèr' 
au chancelier Boucherar, & nous- nous ren- 
dîmes à fa chancèlleriè à Verfailles de chez 


LivryV où M. de Vehdûrae m’a voit- donné 
rendez -vousr D’Argbuges, Bignon', Ribéy- 


re, & Harlay, gendre du Chancelier, tous 
commiffàires d'état, furent nos commilTai- 


res, & Creil de Criffy,' maître des requêtes,'- 


rapporteur/ Quantité dé conféillers 'd’état ft 
récusèrent, Bignon àùffî, comme 'parent de* 


1 
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la dachelTe de Rohan. Nous regrettâmes fa 
vertu & fa capacité ; on ne le remplaça point. 
D’Argouges's’étoit ouvert à madame de la 
Rochefoucault» & nous manqua de parole; 
ce que le duc lui reprocha cruellement. Ri- 
beyre , gendre du premier-préfident Novi.on * 
grand ennemi des pairs» & aullî fort mal-' 
traité par eux, fut foupçonné d’avoir époufé 
les haines de fon beau-père, quoique homme 
d’honneur & de probité. Harlay fut entraîné 
par fa famille & par le bel air, auquel il n^é- 
toit pas infenlible. Cette même raifon donna 
à M. de Luxembourg le gros de meffieurs. 
des requêtes , petits-maîtres de robe , & fort 
peu inftruits.du droit public & de ces grandes 
queftions; de manière que nous fûmes ren- 
voyés au parlement. Mais notre vue n’en fut 
pas moins remplie; nous vpulions gagner du 
cetnps; & par ce moyen, notre procès fe 
trouvé hors d’état d’être jugé cette année. 

. . Cependant les procédures s’éioient peu à, 
peu montées en procédés. Il y avoit toujours 
eu quelques propos aigre-doux à l’entrée du 
confeil entre quelques uns d’entre nous & M. 
de Luxembourg ; & .comme c!eft une fuite 
piefque immanquable dans ces fortes de pro- 
cès de rang , l’aigreur & la pique s’y étoienc 
mifes. Je ne fus pas le feul à qui plus particu- 
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lièrement qu’aux autres > M. de Luxembourg 
fie fentir la fienne, qui, pour le dire en paf> 
fant, ne faluoit prefque plus du tout MM. de 
la Trémoille & de Richelieu. II étoit plus 
perfonnellement outré contre ce dernier , 
d’avoir vu toutes fes mefures rompues par le 
réglement de juges , entrepris au confeil fous 
fon nom ; auffi n’épargna-t-il ni fa perfonoe » 
ni fa conduite y ni le niiniilère du cardinal de 

^ I 

Richelieu dans un de Tes faétum. M. de Ri> 
chelieu, très- vivement ofFenfé, fit fur le 
champ une réponfe » Sc tout de fuite il la 'fit 
imprimer & diftribuer ; dans cet écrit il atta- 
qua la fidélité dont M. de. Luxembourg avoir 
vanté fa maifon , par les complots finiftres 
du "dernier duc de Montmorency, pris au ' 
milieu de fon gouvernement, dans la bataille 
de Gaftelnaudary , & pour cela exécuté à 
Touloufe en idga j én là perfonne de M. 'de 
Luxembourg , par fa' conduite fous M: le 
prince par fa prifon pour les poifons & dia^ 
bkrles i par-la fellette fur laquelle il avoit été; ■ 
interrogé ’&aVoit répondu parla lâcheté> 
qui l’aVoit empêché, eti cette occafion, de 
réclamer les droits ~de fa dignité à demander 
à être jugé en forme de pairie. Outre ces faits, 
fortement articulés , le fel le plus âcie y étoit : 
répandu par-tout. ; ■ > ' .. . 
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Aventure de CiiErERNV à Vienne» 

CT HE VE RN Y étoit envoyé à Vienne , & 

V 

devoit avoir, un foir d’hiver, fa première 
audience de l'empereur. Il alla au palais; un 
chambellan l'y reçut,, le. fit,. pafler deux ou 
trois pièces , ouvrit la dernière , l’y fit entrer, ^ 
fe retira de la porte même, &;la ferma. En« ! 

tré , il fe trouve dans une pièce plus longue j 

que large, mal meublée, avec une table tout 
au bout, fur laquelle, pour toutes lumières 
dans la. chambre , U y avoit deox.bougies jau- 
nes, & un homme vêtu de noir, ,1e dcis ap- ! 

puyé contre la table. Cheverny ,.afièz’mal 
édifié du lieu, fe.crutdans une pièce deftinée ’ 
à attendre d’être introduit plus loin, & fe. 
met.à'regarder .à. droite & à gauche, &,à fe j 

promener d?un bout à l’autre. jCe pafle- temps 
.avoir duré- prés d'une demi,- heore, lorfqu^à 
la’fin d?un, des tours de, fa .promenade ♦,s’é-, 
tant approché aflez; près de cette . table, &; de ; ) 

cet homme noir qui s’y, étoit appuyé , & qu’à 
fon air & à fon.habit , il prit poMt un. valet- 
de-chambre qui étoit. là de garde cet, tom- . ; 

me , qui jufquTalors • L’avoit . laifiTé : en, .toute'; 
liberté , fans remuer ni dire unfinot f lui de?: 
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manda ce qu'il faifoitlà. Cheverny lui répon- 
dit qu’il dévoie a voir audience de l’empereur « 
qu’on l’avoit fait entrer, & qu’il attendoit 
là d’étre introduit pour avoir l'honneur de 
lui faire la révérence, n C’eft moi , lui repli- 
r> qua cet homme , qui fuis l’empereur r>. 
Cheverny , à ce mot , penfa tomber à la ren- 
verfe, & fuf plulieurs momens à fe remet- 
tre, à ce que je lui ai ouï conter. Il fe jeta 
aux pardons , à l’obfcurité , & à tout ce qu’il 
put trouver d’exeufes. Je penfe qu’après, fon 
compliment fut mal arrangé. Un autre que 
l’empereur en eût ri ; mais .Léopold (a) , 
» incapable de perdre fa gravité , demeura dans 
ce même fang- froid , qui acheva de démonter 


L’empereur Léopold étoîc fils de l’empereur Ferdi- 
nand & de Marie -Anne d’Efpagne. Ce prince, le moins 
guerrier de fon fiècle , fit conftamment la guerre de fon 
cabinet pendant un règne de quarante - fi.x ans. Les impé- 
riaux, aidés de mille François d’élite, fous les ordres de 
Coligny &de la Feuillade, battirent les turcs à lafameufe 
journée de Saint-Gothard, en 1664; & cette viéloire fut 
fuivic d’une trêve de vingt ans ; mais les hongrois fe ré- 
voltèrent bientôt contre le defpotifme de Léopold, & 
voulurent fe donner un Roi. Cette guerre lit couler beau- 
coup de fang de part & d’autre, mit l’Allemagne en dan- 
ger , par le fiége que les turcs vinrent faire de Vienne 
qui ne fut délivrée que par la valeur de Jean Sobieski* 
roi de Pologne. Léopold tira une vengeance affreufe des 
hongrois; leurs chefs périrent fur l’éch'affaut, en 1687, 
Le refie de la vie de cet empereur fut employé à faire 
la guerre à Louis XIV. Léopold avoit de la piété & du 
favoir ; mais il ignoroit le grand art de régner, & fut pref-> 
que toujours gouverné par fes miniftres. Rigide fur l’éti- 
quette en public , il étoit (impie dans le particutier. 


I 


f 


Digüized by Google 


4 


,138 Mémoirbs 

le pauvre Cheverny. Il contoit bien ; & cecte 
hiftoire étoit excellente à entendre de lui. 

is ==~=s=> 

LtS Curé de Seurre brûlée 

U N arrêt du parlement de Dijon fit , dans 
cette année ( 1698 ) , grand bruit. Il fit brû- 
ler le curé de Seurre, convaincu d'abomina- 
tion , & particulièrement des erreurs de Mo- 
linos (a). Il étoit fort ami de madame Guyon. 
Cela vint fort mal en cadence avec la répohfe 
de M . de Cambray aux Étaxs d’oraifon de M. 
de Meaux , qui n’eut ni le fuccès , ni les ap- * 
plaudifiemens qu’avoit eus ce livre , & qu’il 
conferva toujours. ■ ^ 

% 

I ' ' 

_ (4) Molinos étoit un prêtre efpagnol qui s’établît 4 
SLome 9 & y acquit une grande réputation de vertu & de 
'lavoir. Un livre intitulé Conduite l^irituelîe 9 le fit enfermer 
dans les prifons de l’Inquifition. On trouve dans cet ou- 
vrage m^^iquc, 99 que la fouveraine perfeétion. confifte 
, 99 à s’anéantir pour s’unir à Dieu; de façon que les facul- 
_ ,9 tés de l’ame étant abforbées par cette union , elle ne 
' «doit plus fe troubler de ce qui peut fe pafier dans,le 
j^corps. Peu importe que la partie inférieure fe livre aux 
«plus honteux excès 9 pourvu que la fupérieure refte 
«concentrée dans la divinité par l’oraifon de quiétude 9,. 

On crut retrouver, dans les Maximes desfaints, quelques 
Idées de cette erreur de Molinos; & les ennemis de Fé- 
nélon en profitèrent pour le perfécuter , ainfi que madame 
Guyon, 
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Princede H esse t>* Armst aut^ 
Grand- d^Efpagne» 

Cj’iTOiT 4in homme fort ,bien fait, de 
la maifon de Hefle , parent de la Reine d’Ef- 
pagne, de des cadets qui n'ont rien, qui 
fervent où ils peuvent pour vivre, & qui 
vont cherchant fortune. On prétend qu’à on 
premier voyage qu’il fit en Efpagne , il n’avoit 
pas déplu, à la Reine'(a). On prétendit aulTl 
que le confeil de Vienne , qui , pour raifon 
d’état , ne fe fit pas fcrupule d’empoifonner la 
Reine d’Efpagne , fille de Monfieur , perce 
qu telle n’avoit point d’enfans,& parce qu’elle 
avoit trop d’afeendant fur l’efprit & fur le 
cœur de fon mari , ou qui fit exécuter ce 
crime par la comtefie de SoiiTons, réfugiée en 
Efpagne , fous la direction du comte de Mans- 
feld , ambafiàdeor de l’empereur à Madrid , 
ne fut pas plus fcrupuleux fur un autre 
point. 11 avoit remarié le Roi d’Efpagne à 
la fœur de l’impératrice. C’étoit une prin- 

(ji) Voilà de ces allèrtîons qu’on auteur aulïî grave que 
Mî le duc de Saint-Simon n’auroit jamais dû bafarder, ou 
dont au moins il auroit dû adminiftrer les preuves. Mais 
i! recueilloit volontiers tous les bruits ; & où il voyoiç 
rintdrôc , il apercevoit l’auteur du enme. 
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cefTe'grande, majeftueufe, très-bien faite, qui 
n’étoit pas fans beauté , & qui conduite par les . 
miniftres de l’empereur & par le parti qu’il 
s’étoit, (le longue main, formé à Madrid, prit 
un grand crédit fur le Roi d’Efpagne. C’étoit 
bien une partie principale , & ce que leconfeil 
de l’empereur s’étoit propofé ; mais le plus im- 
portant manqua ; c’étoient des enfans. Il en 
avoir efpéré de ce fécond mariage , parce qu’il 
s’étoit leurré que l’empêchement venoitdela 
Reine , dont ce confeil s’étoit défait. Ne ‘ 
pouvant plus fe dillimuler , au bout de quel- 
ques années de ce fécond mariage , que le 
Roi d’Efpagne ne pouvoir avoir d’enfans , 
ce même confeil eut recours au prince d’Arrtif- 
• tadt ; & comme l’entretien n’étoit pas faci- 
le, & demandoit des mefures qui ne pou- 
voient être amenées que par un long temps, 
ils l’engagèrent à s’attacher tout à fait au 
fervice d’Efpagne ; & l’empereur & fes 
partifans l’appuyèrent de toutes leurs for?- 
ces , non' feulement pour lui faire trouver 
tous les avantages qui pouvoient l’y fixer , 
mais tous les moyens encore ' de . pouvoir 
deméurer à la cour , qui étoit tout leur but; 
c’efb ce qui le fit gouverneur des. armes en 
Catalogne , après la perte de Barcelone & 
la paix faite. C’ell ee .qui ., à la fin de. cette 
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année , le fix grand - d’Efpagne à vie , pour 
qu’il pût demeurer à la cour & s’y infinuer 
à loifir , pour venir à 6but de faire un en- 
fant à la Reine. Lotfque cette cour veut 
s’attacher quelqu’un , elle le fait grand à 
vie de la première clalTe , ce titre lui don- 
nant le pouvoir d’aller par - tout , & le pre- 
mier rang par-:tout. Je ne dirai pas li la Reine 
fut inacceüible de fait ou de volonté; je ne 
dirai pas non plus fi elle-même, comme on l’a 
alluré ( mais je le crois fans bien le favoir ) , 
avoit un empêchement de devenir mère; 
quoi qu’il en-foit , M. d’Armftadt , grandr 
d’Efpagne, s’établit & fe familiarifa à la cour 
de Madrid , fut des mieux avec la Reine & 
le Roi , arriva à des privarices fort rares dans 
ce pays-là , fans aucun fruit qui pût mettre 

I , « 

la fuccelfion de la monarchie en fureté contre, 
lès dilférentes prétentions , ni raflurer , de cé 
côté-là , la-politique du confeil de Vienne. * 

• I — 10 — ' I ij 

kl. 

Le' CzAïi, & fès Voyages, 

îj^E czar , Pierre ler(a), étoit en Hollande 

à apprendre lui-même la conftruélion des vaif- 

1— , — --- : ; • 

; (<î) Piefre-le-Grand-effeclua, en 1717, le'deiïeiii qu’il 
avoit, de vifitcr la France, oùùl fut reçu comme il dé- 
yoit'l’ôtre. Le mardchal- de Teiré;Vinc au devant de lui 
jnfqu’A Lcauraont, & le conduiût au vieux Louvre ,' qù 


/ 
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féaux. Bien qu’/ncog/i/fà , ne voulant point 
s’incommoder de fa grandeur ni- de fa per- 
fonne, il fe faifoit pourtant rendre tous les 
devoirs, mais à fa mode. Il trouva fourde- 
ment mauvais que l'Angleterre ne s’étoit ' 
point allez preflee de lui envoyer une am- 
baflade dans ce proche voifînage , d’autant 
que^ fans la commettre, il avoit fort en- 


0n lui avoit préparé un appartement; maïs îl'refurade 
s’en fervir, & fut loger à rhôtel de Lefdiguières , chez 
le maréchal de Villeroy, Le régent vint le faluer, & le 
Roi lui rendit viûtc. On n’épargna rien pour rendre 
agréable à ce monarque le féjour de Paris. Le duc d’An- 
tin lui donna une fuperbeféteàfamaifon dé Petit-Bourg; 
&Pierre-le-Grand,àlafindu repas, nefutpaspeufurpris 
devoir fon portrait placé tout à coup dans la falle. Il va 
vifîtcr la moiinoie où l’on frappe les. médailles. On en 
frappe devant lui; il en tombe une, il s’emprelTe de la 
ramalR-r ; il la regarde , & s’y voit gravé , avec une re^ 
nommée fur le revers, pofant un pied fur le globe, & 
ces mots de Virgiie, fi convenables à Pierre-le-Grand ; 
Vires acquirît evnde. Il vtfitc les académies; à celle des 
fciencés , il corrige de fa main plufieurs fautes de géo- 
graphie dans les cartes qu’on avoit faites de fes états, 
lurtout da'is celles de da mer Cafpienne. Il vifîte les 
cabinets des curieux, il entre dans les ‘atteliers des 
artiftes , & s’entretient avec eux. U admire l’hôtel-royal 
des Invalides. Il affilié à une féance du parlement ; on 
plaide une caufe devant hii^ & M. de Lamoignon, 
avocat-général, après les plaidoyers ;des deux avocats, 
lait l’éloge de ce monarque, & conclut à ce que la cour 
configne dâns les regillres l’honneur que ce ^and prince 
fait au parlement. Il va à la Sorbopne; on lui fuit remar- 
quer Je toriibeau du fameux cardinal de Richelieu, ce 
xninillre qui rendit à la France fa gloire perdue après la 
mort dcirimmortel Henri IV. v. Ah î s’ecrie-t-il en em- 
braflant fa llatuc , grand homme ; je t’aurois donné la 
,, moitié de mes états, pour apprendre de toi à gouverner 
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vie de fe lier avec.elle pour le commerce. 
Enfin l’âmbaflade arriva. Il difieradelui don- 
ner audience» puis indiqua le jour St l’heure» 

mais à bord d’un gros vaifleau hollandoii 

• « 

qu’il -devoit aller examiner. Il y avoir deux 
ambafladeurs, qui trouvèrent le lieu fauva- 
ge; mais il fallut y palier. Ce fut bien pis 
quand ils furent arrivés à bord. Le czar leur 
fit dire qu’il étoit aux hunes » & que c’é- 
toit là où il les verroit. Les amballàdeurs» 
qui n’avoient pas le pied afl’ez marin pour 
hafarder les échelles de cordes, s’excusèrent 
d’y monter ; le czar infifta, les ambafladeurs 
fe troublèrent , & finirent par fauter ce fâ- 
cheux bâton. Ils montèrent. Le czar, dans 
ce terrain fi ferré & fi fort au milieu des 
airs , les reçut avec la même majefté que 
s’il eût été fur fon trône. Il écouta le ha- 

S 

targué, répondit obligeamment pour le Roi 
& la nation , fe moqua de ia frayeur répari* 
due fur le vifage des ambafladeurs, & leur 
fit fentir , en riant , que c’étoic pour le| 
punir d’être arrivés trop tard. 

Ce prince pafla enfuite en Angleterre, fls 
y fut reçu en monarque qu’on veut gagner. 
Après avoir farisfait fes vues,fll repafla en 
Hollande. Il défiroit voir Venife, Rome, 
toute l’Italie, & furtoqt la France, Il fit 
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-fonder le Roi là delius , & fut fort étonné 
& mortitié que le Roi déclinât honnêtement 
fa vilite. Il voyagea en Allemagne j & fut * 
jufqu’à Vienne. L’empereur le reçut à la 
favorite, accompagné de deux de fes grands 
officiers feulement. Au bout de trois femai* 
nés , le czar fut averti d’une confpiration 
,fort dangereufe en Mofcovie. Il partit pré- 
cipitamment pour s’y rendre. En palTant en . 
Pologne, il y yit le Roi; & ce fut là que 
furent jetés les premiers fondemens de leur 
amitié & de leur alliance. 

En arrivant, il trouva la confpiration fort 
étendue, & fa propre fœur à la tête. Il l’a- 
voit toujours aimée tendrement; mais il ne* 
Pavoit point mariée. La nation , en gros , 
étoit outrée de .ce qu*il lui avoit fait couper 
la barbe, rogner les habits longs, ôté force 
coutumes barbares, & de ce qu*il mettoit 
des étrangers dans les premières places & dans 
fa confiance. Le Czar pardonna à fa fceur, 
qu’il mit en prifon , & fit pendre aux grilles 
de fes fenêtres les principaux coupables , tant 
qu’il en put tenir par jour. 
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DucheJfe v"HÂrVOirER & fes Filles, 

L ; V . • - ■ ■ 

E .matiage.de M. le .duc du Maine caufa 
une rupture encre madame la prinçeü'e & la 
duchefle d’Hanover fa fœur » qui avoir bien 
défiré M.. le duc du.'Mainé pour une de fes 
filles y & qui -prétêndoic que M., . le prince 
lui avoir coupé l’herbe: fous. les. pieds. Elle 
vivoir depuis long -temps en France avec 
fes deux filles, déjà, fort grandes, qui n^a- 
voient aucun rang , n’alloienr point à la cour ÿ 
& voyoient peu de monde , & jamais ma- 
dame la princeiTe qufen particulier. Elles ne 
lajflbient pas d’avoir ufurpé, peu à peu de 
marcher en deux carrofiés , force livrée, &un 
' faite qui ne leur con venoic pas à Paris. 

.Avec ce cortège, la duchefle d’Hanovet 
rencontra madame de Bouillon dans les rues, 
à qui les gens de l’allemande, l’obligèrent de 
.quitter fon chemin, &. qu’ils firent rangée 
avec une grande hauteur. Ce fut. quelque 
temps après le mariage de madame du Maine. 
^ Madame de. Bouillon fut olFenfée de n’en- 
tendre point parler de madame d’Hanoven 
Sa famille étoit nombreufe , & alofs en grande 
fplendeuri elle-même tenoit un. grand état 
Supfl. Tomi UI, • G 
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chez elle>-Les-6ouillo.n.ÿ- piqués à l^excès-.» 
réfçlurent .de fe venger, & l’exécutèrent un 
jour qu’ils furent que rnadamé- d’HanoVer 
fe rendoit à la comédie. Ils y allèrent tous 
avec madame de-Bouillon & une nombreufe 
livrée. Elle avoir ordre de prendre querelle 
avec celle de madame d’Hanovér , & l’exé- 
Gütiot) fut complette. Les gens de la der> 
nière furent battus à outrance, les harnoU 
de fes chevaux furent coupés , & fon car- 
rofle fort maltraité.- 

■L’allemande fit les hauts cris, fe plaignit 
au Roi, qui aimoit mieux les trois frères 
- Bouillon qu’elle, qui avoit le premier .tort, 
&s’étoit attiré cette infulte, & il ne voulut 
point s’en mêler-; en-forte qo’èlle'en fut pour 
fes plaintes, & qu'elle apprit à fe conduire 
plus modeftement. La duchelTe en demeura 
’ fi outrée, que dès lors, elle réfolut de Te 
retirer avec fes filles en Allemagne; & /quel- 
ques mois après; elle-exécuta fôn projet. Ce 
fut leur fortune. Elle maria fon aînée au'duç 
de Modène, qui yenoit de quitter le chapeau 
de cardinal pour fuccéder à fon frère; .& « 
quelque temps après, le prince- de -Salm, 
veuf de fa fœur, gouverneur, puis grand- 
maître de la'maifon du fils aîné de l‘empe- 
reur Léopold , Roi de Bohème ÿ puis des ror 
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mains, fît le mariage de ce prince avec Amé- 
lie Ton autre Bile. 

■■■■ ■ «liLtCfTarrtr ■ ■ 

•% 

\M. DE Movtchèvreuil, 

J L y avoir parmi les gens de la cour Mont- 
chevreuil (j) ; il etoit Mornay , de bonne 
naiflance, fans efprit aucun, & gueux comme 
un rat d’églife, 

Villarceaux, de même maifon que luî^ 

éroic un débauché , fort riche , ainfi que 

l'abbé fon frère, avec qui il vivoit. Vil- 

larceaux étoit ami de madame Scarron , & 

fe tenoit prefque toujours l’été à Villarceaux 

avec fa femme, dont la vertu & la douceur 

infpiroient une forte de refpeét à ce mari 

libertin. Il propofa à. fon coulin Montche- 

vreuil de le recevoir chez lui avec fa com- 
* 

pagoie, & qu’il mettroit la nappe pour lui. 
Cela fut accepté avec joie ; & ils vécurent 
de la forte nombre d’étés à Montcbevreuil. 

Madame de Maintenon , dans la haute fa- 
veur , eut cela de bon , qu’elle aima pref- 
que tous fes vieux amis en tous les temps 

(d') On a cni devoir reftltuer ici cet article , déBgar(i 
dani i'ddition eo trois voloffies de ces mdmoir^ 


,de fa vie. Elle attira Montchevreuil & fa 
femme à la cour,, où les Villarceaux, trop 
libertins, ne fe pouvoient contraindre. Elle 
voulut que Montchevreuil fût l’un des trois 
témoins de fon mariage avec le Roi. Elle 
lui procura le gouvernement de Saint-Ger- 
main-en-Laye , l’attacha à M. du Maine , 
le fit chevalier de l’ordre , avec le fils de 
Villarceaux, au refus du père, en 1688, 
qui l’aima mieux pour fon fils que pour lui> 
même , & mit fous la conduite de madame 
de Montchevreuil mademoifelle de Blois, 
jufqu’à (bn mariage avec M. le duc de Char- 
tres, après avoir été gouvernante des filles 
d’honneur de madame la dauphine , emploi 
qu’elle prit par pauvreté. 

Montchevreuil étoit un fort honnête hom- 
me, niodelte, brave, mais des. plus épais; 
fa femme, qui étoit Boucher d’Orfay , étoit 
une grande créature , maigre , jaune , qui rioic 
liiais, & montroit de longues & vilaines 
dents , dévote à outrance , d’un maintien 
compofé, & à qui il ne manquoit que la 
baguette pour être parfaite fée, fans aucun 
-Cfpriî. 

■ Elle avoit tellement captivé madame de 
Maintenon, qu’elle ne voyoit que par fes 
yeux , & fes yeux ne voyoient que des ap- ■ 
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parences , & la laifsèrent la dupe de tout^ 
elle étoit pourtant la furveillante de toutes 
les femmes de la cour, &de fon témoignage 
dépendoient les diftinftions & les dégoûts, 
& fouvent, par un enchaînement, les for- 
tunes. Tout, jufqu’aux miniftres , jufqu’aux 
filles du Roi , trembloit devant elle. On ne 
i’approchoit que difficilement , un fouris étoit 
une faveur qui fe comptoit pour beaucoup. 
Le Roi avoit pour elle la oonfidération 
plus marquée.,Elle étoit de tous les voyages , 
& toujours avec madame de Maintenon. 



Anecdotes de la Comtejfe n E 
Verrve, 


Il y avoit bien des années que la comtéflê 
de Verrue vivoit à Turin, maîtreffe publique 
de M. de Savoie. Elle étoit fille du duc de 

t 

Luynes & de fa fécondé femme , qui étoit 
aufli fa tante, fœur du père de fa mère, la ' 
fameufe duchefle de Chevreufe. Le nombre 
d'enfans du fécond lit du duc de Luynes, 
qui n’étoit pas riche, l'avoit engagé à fè 
défaire»de fes enfans comme il l’avoit pu. 
Plufieurs filles étoient belles; celle-ci l’éroit 
fort, & fut mariée toute jeune en Piémont, 
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en 1683 , & n’avoit pas quatorze ans. Lorf- 
qu’elle y alla , fa belle - mère école dame 
d’honneur de madame de Savoie; elle étoit 
veuve & fort confidérée. Le comte de Ver- 
rue étoit tout jeune, beau, bien fait, riche, 
de l’efprit , & fort honnête homme. La com» 
tefle avoir auffi beaucoup d’efprit , & dans, 
la fuite , un efprit fuivi , appliqué , tout 
Tourné -à gouverner. Ils s’aimèrent fort, & 
pafsèrent quelques années dans ce bonheur. 

M. de Savoie, jeune aufiî , & qui voyoit 
ibuvent la jeune comtelTe de Verrue, par la 
charge de la douairière , la trouva à fon gré. 
Elle s’en aperçut, & le dit à fon mari & à 
fa belle-mère, qui fe contentèrent de la 
louer, & n’en fîrent aucun compte. M. de 
Savoie redoubla de foins , & donna des fê- 
tes, contre fa coutume & fon goût. La jeune 
comtefTe fentit que c’étoit pour elle , & ht 
tout ce qu’elle put pour ne s’y pas trouver; 
mais la vieille s’en fâcha, la quitta, lui dit 
qu’elle vouloit faire l’importante ; que c’é- 
toit une imagination que" lui donnoit fon 
amour-propre. Le mari, plus doux, voulut 
- auffi qu’elle fût de ces fêtes , & que , sûr 
d'elle , quand bien même M. de Savoie en 
feroit amoureux , il ne convenoit ni à fon 
honneur ni à fa fortune qu’elle marquât rien. 
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M'. de Savoie lui fit parler; elleilè dit' à 
fôn 'mari & à fa belle- mère» & fit toutes 
les inftances pqffibles pour aller à' la cam- 
pagne paflèr du temps'. Jamais ils ne le voulu- 
rent, & ils commencèrent à la rudoyer, fi 
-bien j que , ne fachant plus que devenir , 
elle fit la malade, fe fit ordonner les' eaux 
de Bourbon , & manda au 'duc de 'Luynes, 
à qui elle n’a voit dfé écrire 'fa' dure -fitua- 
tion-, qu’elle le conjuroit de fe trouver à 
Bourbon , où' elle avoit à l’entretenir de 
chôfcs qui lui îropôrtoient le plus fenfiblc- 
ment , parce qu’on ne lui pèrmettoit pas d’al- 
, 1er jufqu’à Parîsl ' 

^ M. de Luynes s’y rendit en- même temps 
qu’elle , conduite par l’abbé de "Verrue , frèré 
du père de fon mari , que l’on appeloit aulfi 
l’abbé Scalix, du nom de fa maifon. Il avoir 
de l’âge ;'il avoit pafîc par des emplois con- 
fidérables & par 'des ambaflades,; & devint 
enfin miniflfire d’état. M. de Luynes , grand 
homme de bien & d’honneur , frémit, au récit 
de fà fille , du double danger qu’elle couroic 
par l’amoùr de M. de Savoie., & par la con- 
duite de la belle-mère & du mari., Il penfa 
à faire aller fa fille à Paris , pour y palier 
quelque temps , jufqu’à ce que M. de Savoie 
l’eût oubliée , ou fe fût pris ailleurs. Rien 
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:p’étoiti plus fage ni plus convenable, que 
Je comte de Yerrue vînt voir fa femme chez 
lui vifiter la France & la cour. 

i 

. Il crut qu’un vieillard important & rompu 
dans les alEiires comme l’étoit l’abbé de Ver- 
jue, entreroit dans cette idée, & la feroit 
réuffîr. Il lui en parla avec cette force, cette 
éloquence & cette douceur qui lui étoient na^ 
xurelies, que la fagelTe& .la piété dont il étoit 
jeropli dévoient rendre encore plus perfua- 
£ves;mais il n'avoit garde de fe douter qu'il fe 
confelToit au renard , qui ne vouloit rien 
siioins que .dérober fa brebis. 

Le vieil abbé étoit devenu- fou d’amour 
pour fa nièce; il n’avoit donc garde de s’en 
laiflet féparer : la crainte du -duc de Luynes 
l’avoit retenu en allant à Bourbon ; il avoit 
eu peur qu’il ne fût ion défordre ; il s’étoit 
contenté de fe préparer les voies par tous les 
foins. & les complaifances poQibles. Mais le 
duc de Luynes étant retourné % Paris , ce 
vilain vieillard découvrit, fa palfion , qui , 
n'ayant pu devenir heureufe , fe tourna en 
xage; il maltraita fa nièce tant qu’il put; & 
au retour à Turin , il n’oublia rien, auprès de 
la belle-mère & du mari pour la rendre mal- 
heureufe. Elle fouf&it encore quelque temps; 
mais fa vertu , cédant enfin à ïa démence & 
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aux mauvais tra.itemem dotneftiques t eHs 

écouta M. de Savoie, & fe livra à lui , pour 

\ 

fe délivrer des perfécutions. 

Voilà un vrai roman , mais il s’eft pafle 
au vu & au fu de tout le monde. L'éclat fait, 
voilà tous les Verrue au défefpoir, & ils 
n’avoient à s’en prendre qu’à eux- mêmes. 
Bientôt la nouvelle maitreflTe domina impé- 
rieuferaent toute la cour de Savoie , dont le 
fouverain étoit à iès pieds , avec des refpeéts, 
comme devant une déefle; elle avoit parc, 
aux grâces , difpofoit des faveurs de fon 
amant, & fe faifoit craindre & compter par 
les miniftres. Sa hauteur le fît haïr ; elle fut 
empoifoonée. M. de Savoie lui trouva un 
contrepoifon exquis, qui heureufemenc fe 
rencontra propre au poifon qu’on lui avoit 
donné. Elle guérit ; fa beauté n’en foufiric 
point r mais il lui en refta des incommodités, 
fâcheufes, qui pourtant n’altérèrent point fa 
fanté. Son règne duroit toujours. Elle eut 
enfin la petite-vérole. M. de Savoie la vif, 
& la fervic dans' cette rnaladie', comme au-- 
roic fait une garde ; & quoique fon vifage 
en eût foufTert, il ne l’en aima pas moins 
après; mais il l’aimoit à fa manière : il. la 
tenoit fort enfermée , parce qu’il. aimoit lui- 
méme à l’étre & bien qu’il travaillât ibH'- 
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vent chez elle avec fes miniftres, il la tenoic 
fort de court fur fes affaires. Il lui avoir beau- 
coup donné; ep forte qu’outre les pierreries, 
belles & en grand nombre, les penfions, les 
. joyaux-, & léS' meubles , elle étoit devenue 
riche. En cet état, elle s’ennuya delà gêne 
où elle étoit, & médita une retraite. Pour 
la faciliter , elle preffa le chevalier de Luynes 
fon frère, qui fervoit dans, la marine avec 
diftinétion , de l’aller voir pendant fort féjour 
à Turin. Ils arrangèrent leur fuite, & l'exé- 
cutèrent , après avoir mis à. couvert & en . 
ibreté tout ce qu’elle put. Ils prirent leur 
temps que M. de Savoie étoit allé, vers le 15 
odobre , faire un tour à Chambéry, & for- 
tirent furtivement de fes.états, avant qu’il 
en èût le moindre foupçon., & fans qu’elle 
lui eût même laiffé une lettre. Il le manda 
ainfi à Vernon, fon ambaffadeur, en Isomme 
très-piqué. Elle arriva fur notre frontière 
avec fon frère, puis à Paris où elle fe mit 
-d’abord dans un couvent. 

La famille de fon mari ni la iienne, n’en 
forent rien que par l’évènement ; & après 
avoir été Reine en Piémont pendant douze à 
quinze ans, elle fe trouva ici une fort petite 
particulière. M. & madame de Chevreufe ne 
la voulurent point voir d’abord ; gagnés en- 
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fuite par tout ce qu'elle fît de démarches 
auprès d’eux > & par les gens de bien qui leur 
firent un fcrupule de ne pas tendre la main à 
une perfonne qui fe retire du défordre & du 
fcandale, ils confentirent à la recevoir. Peu 
après, d’autres la virent; enfuite elle prit 
maifon, y fit bonne chère; & comme elle 
avoit beaucoup d’efprit, de parensy & d'u- 
fage du monde , elle attira bientôt bonne 
compagnie chez elle. Peu à peu elle reprit les 
airs de fupériorité, auxquels elle écoit accou> 
tumée; & à force d’efprit, de ménagement 
& de politelTe , elle y accoutuma tout le 
monde: Son opulence, dans la fuite, lui fit 
une cour de fes plus proches St de leurs amis, 
& elle faifit fi bien les conjonctures, qu*elle. 
s’en fit une prefque générale , & influa beau- 
coup dans le gouvernement. 

Elle laifia à Turin un fils & une fille, tous 
deux reconnus par M. de Savoie , à l’exemple 
du Roi. Le fils mourut fans alliance. M. de 
Savoie l’aimoit fort, & se penfoit qu’à l’a- 
grandir. La fille époufa le prince.de Carignan, 
qui devint' amoureux d’elle. C'étoit le fils 
unique du fameux muet , frère aîné du comte- 
de Solfions , père du dernier comte de Soifibns 
& dü fanaeux prince Eugène. Ainfi , M. de 
Carignain ètoit l'diéritiet des états de M; de 
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Savoie , s’il ri’avoit point eu d’enfans. M. de 
Savoie aimoit trop paflionnément cette bâ- 
tarde, pour qu’il en usât comme le Roi avoic 
fait pour madame la duchefle d’Orléans. Ils 
vinrent ici grollir la cour de madame de Ver- 
rue après la mort du Roi. 

H AL à "la Coun 

'Dès avant la Chandeleur jufqu’au ca- 
rême ^ ce ne fut que bals à la cour. Le Roi 
en donna à Verfailles & à Marly* ; mafcarades 
îngénieufes ^ entrées , efpèces de fêtes qui 
amusèrent fort le Roi, fous le prétexte de 
madame la duchellè de Bourgogne* Il y eue 
des muliqùes-.& des comédies particulières 
che25 madamè de Maintenon. Monfeigneur 
donna auffi des bals; &: les principales per- 
fonnes fe -piquèrent -d’en donner à madame 
la duchelTe de Bourgogne. M. le Prince, dans 
fon appartement ,' compofé de peu de pièces 
& petites,? trouva' moyen de. furprendre/là 
cdiir par la fête dü monde la plus galante* 
la mieux .'entendue, & la mieux ordonnée t. ■ 
un 'bal paré de mafques, des-emrées , deS' 
boutiques de tous. pays, ,. unc,col^atiari!, dont 
là décorâtior»' fut; t^armantea; le tout fâna; 

rtfufer perfonne’4é la;C«ir;=& fans foulé ni; 
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embarras. Une femme » depuis long>temps 
fort de mes amies, qui quoique jeune , côm* 
' mençoit à pofR(/re par elle>méme à la cour > 
qui y ügura tôt après, & qui feroit parvenue 
Apparemment aux iituations les plus iiatteu- 
fes, fila petite- vérole ne l’eût emportée quel- 
ques années après, y efiuya une trifte aventure. 

Le comte d’Évreux lui avoit plu : à peine 
coramençoit-on à s’en- apercevoir. Un maf- 
que entra, vers le milieu du bal, avec qua- 
tre vifages de quatre perfonnes de la cour; 
celui du comte d’Évreux -en étoit un; & 
tous quatre en cire , parfaitement refletn-i 
blans. Ce mafque étoit couvert d’une robe 
ample & longue,- qui déroboit fa taille, & 
il- avoit, dans cette enveloppe, le moyen 
de tourner-fes vifages comme il vouloir avec 

P 

facilité & à tous momens; la fingularité de 
la mafcaràdé’ attira , tous les yeux fur’ lui. 
ïl'fé'fit force- commentaires fur les quatre 
vifàgés; & il'ne füt pas lông-^temps fans être 
pné 'à danfer.' Eh" ce' premier’ menuet i- U 
îôûrna & retourna fes vifages, & divertit 
fort la compagnie. Quand il l’éu't achevé, 
voilà’ mon démoh-qoi s’en va faire la-ré* 
■véiredeé à’ cetté paiivife'fémmè', eh.-Ioî prë- 
lentanc- ïé ‘ vifage du comte d’ÉVreux.- Ce 
pas tout ; il'danibit bien/'&'ét^ 
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ihattre de fa danfe ; tellement qu'il eut la 
malice.de ü bien faire, que, quelques tours 
& retours qu’il fît en ce menuet, ce vifage 
tourna'fi à point & avec tant de juHeire, 
qu’il fut toujours vis à vis la dame avec qui il 
danfoit. Elle étoi t cependant de toutes les cou- 
leurs; mais fans perdre contenance, elle ne 
fongea . qu’à couper court. 

.. Dés le fécond tour , elle préfente la main , • 

I 

le mafque fait femblant de la prendre , & , 
d’un autre temps léger, s’éloigne & fait un 
autre tour. Elle croit , à celui-là , être plus 
heureufe ; point du tout : même faute , & 
toujours ce vifage fur elle. On peut juger 
. quel fpeétacle cela donna ; les perfonnes les 
plus éloignées en pied , d’autres encore plus 
reculées , debout fur les bancs, pourtant point 
de huées ; la dame étoit cependant grande 
dame 8z grandement apparentée & de gens 
en place & en crédit; enfin elle .en eut.au 
moins pour le triple d'un menuet ordinaire. 

Ce mafque demeura encore alTez long-, ' 
temps, puis trouva le naojen, de.difparoîtrè 
fans qu'on s'en aperçût. Le mari mafqnâ 
Tint au bal pendant ce ;tempsrlà* Un de fes 
amis fortit, je croijs , . pour l'atrendxe. Il lui 
dit quMl.y .avoir un, flot de mafques quTil 
feroit bien de laiûer îbitir* s'Ù se vouloic 
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étouifer, & le promena , en attendant ,dans 
la galerie des princes. A la fin , il s’ennuya , 
& voulut entrer. Il vit le mafque à quatre 
virages; mais quoiqu’il en fût choqué, il 
n’en fit point femblant ; & Ton ami lui avoir 
fauvé le menuet. Cela fit grand bruit, mais 
D’empécha pas le cours des chofes , qui dura 
quelque temps. Ce qui eft fort rare , c’eft 
que, devant ni depuis, il n’a été queftion 
de pérfonne avec elle , quoique ce fût un 
des plus beaux vifages de la cour , & qui fé- 
rieufe à un cercle ou à une fête, dcfaifoit toutes 
les autres femmes j même plus belles qu’elle. 

Un des bals de Marly donna encore tme 
ridicule fcène. J’en, nommerai les aâieurs, 
parce que la conduite publique ne laifie rien 
à apprendre. M. & madame de Luxembourg 
ëtoient à Marly. On mahquoit affez de dan* 
feurs & de danfeufes, & cela fit aller madame 
de Luxembourg à Marly ; mais avec grande 
peine , parce qu’elle vivoit de façon qu’au- 
cune femme né vouloir la voir. On en étoit là 
encore , quand le défordre étoit à un certain 
point. Maintenant on eft malheureuferoenc 
revenu de ces délicatefies. M. de Luxembourg 
^toit peut-être le feul en France qui ignorât la 
conduite de fa femme, qui vivoit auifi avec 
loi avec tant d’égards, de foins, & d’appà-' 
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.rente amitié, qu’il n’a voit point la moindre 

défiance d'elle. Par même raifon de faute 

de gens pour danfer , le Roi fit danfér ceux 

qui en avoient pafi'é l’âge,. entre autres M. 

de Luxembourg. Il falloir être mafqué. Il 

étoit fort des amis de M. le Duc & de M. 

^ • 

le prince de^Conti , & fort bien aulfi avec 
M. le Prince , qui étoit l’homme du monde 
qui avoir le plus de goût pour les fêtes, 
les mafcarades , & les galanteries. Il s’adrelTa 
donc à lui pour le mafquer. M. le Prince , 
malin plus qu’un finge, & qui n’eut jamais 
d'amitié pour perfonne, y confehtit, pour 
s’en divertir & en donner une farce à toute 
la cour. . Il lui donna à fouper , pour le maf* 
quer à fa fantaifie. 

Ces bals de Marly , parés ou en mafques , 
étoient toujours, comme à Verfailles, un 
carré long. Le fauteuil du Roi, ou trois, 

, quand le Roi &. la Reine d’Angleterre y 
étoient ,xe qui arrivoit fouvent , & des deux 
côtés j. fur la même ligne , la famille royale , 
c’eft-à-dire., jufqu'au'rang des petits-fils de 
France inclufivement , quelquefois par déran- 
gement au milieu du bal , la duchefie , ma- 
' dame la ptincefie de Conti s’approehoient , 
&US. prétexte . de ; caufer avec ' quelqu’un à 
côté. , !od derrière .'ce fauteuil , & s’y .mec- 
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toicnc aux dernières places. Les dames titrées 
les premières > & fans mélange ; puis les autres 
occupoient les deux côtés longs , â droite ou 
à gaviche , & vis à vis du Roi. Les danfeurs « 
princes du fang & autres , & les princes du 
fang- qui ne danfoient point > avec les cour- 
tifans, derrière les dames, & quoiqu’en maf- 
ques. Tout le monde d’abord à vifage décou- 
vert J & le mafque à la main quelque temps» 
Après le bal commencé , s’il y avoit des en- 
trées xju changemens d’habits , ceux & celles 
qui en étoient , en différentes troupes , avec v 
un prince ou une princeffe , fortoient , & alors 
on revenoit mafqué , & on ne favoit en par- 
ticulier qui. étoient les mafques. J’étois « moi 
furtout & plufieurs de nous tout à fait 
brouillé avec M. de Luxembourg. Je venois 
d’arriver, & j’étois déjà affis , lorfque je vis 
par-derrière force mouffeline pliffée , légère , • 
longue, & voltigeante , qui étoit furmontée 
d’un bois de cerf au naturel , fur une coiffure 
bizarre , fi haute , qu’elle s'embarraflà dans 

s 

un luftre. Nous voilà tous bien étonnés d’unC 
mafcarade fi étrange , à noos demander qui 
ellj-ce & nous difions qu’il falloir que ce 
mafque fût bien fûr de fon front pourl’o- 
fer parer ainfi , lorfque le mafque fe tour- 
na , & nous montra M. de Luxembourg 
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(a). L^éclat de rire fubit fut fcandaleux; Le 
hafard fie qu’un moment après il vint s’afleoir 
entre moi & M. le comte de Touloufe» qui 


(tf) On peut, à cette occaiion , citer une anecdote tirée 
des fragmens des lettres de madame Charlotte de Bavière. 
„ Au bal marqué de Topéra à Paris , un mafque in- 
connu monta dans une loge où étoient le maréchal de 
,, Villars & le maréchal d’Eftrées. Le mafque demanda à 
,, M, de Villars : Pourquoi n’allez -vous pas danfer là* 
bas? ~^Si j’étoîs en âge de danfer, lui dit le maréchal, 
,, je ne le pourrois pas préfenteraent que je fuis eftro- 
y^ pié. — Defeendez-y du moins, reprit le mafque, &M. 
3, d’Eftrées aulfi ; vous y brillerez beaucoup , ayant de 
3, (i belles cornes tous deux, — En parlant ainfî, ce maf- 
3, que leur faifoit à chacun deux cornes avec les doigts 
3, fur la tête. Le maréchal d’Eftrées ne fit qu’en rire ; 
3, maïs l’autre s’en fâcha. — Voilà, dit -il, un mafque 
3, bien in folent ; je ne fais à quoi il tient que je lui fafte don- 
„ ner cent coups de bâton, — Pour des coups de bâton, 
„* monfleur , répliqua le mafqiie , c’eft moi qui les donne aux 
3, autres ; quant aux’ infolences , ce n’eft que . pour en 
3, dire ‘que je me fuis mafqué,,. 11 fortit en difant cela; 

malgré toutes les recherches imaginables, on n’a jamais 
pu le retrouver dans le bal. ’ / 

Voici encore une anecdote rapportée par la même prin- 
ceCfe , & qui , à caufe des cornes , pcùftrouver ici fa place. 

„ Le maréchal de V . . , vint un jour me voir ; il prétend fe 
3,connoître en* médailles, & me pria de lui faire montrer 
3, les miennes. Je fis appeler Baudelot, homme ,très-hon- 
3,nôte & fort inftruit, qui a la garde de mes médailles, 
,je lui dis.de les montrer au maréchal. Baudelot n’eft 
3, pas courtifan, & ignore ce. qui fe pafle à la cour, alnft 
3, que les affaires du jour. Il débuta par annoncer au ma- 
3«, réchal qu’il avoit écrit une differtatidn , pour prouver à 
33 d’autres fa van s qu’une certaine tôte à cornes n’étoit pas 
3, Jupiter Ammon , mais Pan. — Ah! monfleur le maré- 
3, chai, dit-il en fuite, voici l’une des plus belles médail- 
3, les qu’ait madame , c’eft le triomphe de Cornifidus; il a 
3, toutes fortes de cornes: ce fut un grand général comme 
3, vous , monfeigneur ; il a les cornes de Junon & de Faune. 
3,Corniflclus, comme vous favez, étoit un fameux géné- 
,,ral. Je voulus mettre fin à cette converfation , & je dis, 
pafTons; û vous vous arrêtez û long - temps fur chaque 
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auffi-tôt lui demanda où il avoit été prendre 
cette mafcarade. Le bon feigneur n’y enten- 
dit jamais finefle , & la vérité eft auffi qu’il 
étoit fort éloigné d’étre tin en rien. Il prit 
bénignement les rires > qui ne fe pouvoient 
contenir y comme exécutés par la bizarrerie 
de fâ- mafcarade, & raconta fort fimplemenc 
quec’étoit M. le Prince à qui il s’étoit adreffë, 
chez qui il avoit foupé, qui l’avoit ajufté 
ainfî; puis, fe tournant à droite & à gau- 
che, fe faifoit admirer , & fe pavanait d’étre 
mafqué par M. le Prince. 

Un moment après, les dames arrivèrent', 
.& le Roi aufli-tôt après elles. Les rires re- 
commencèrent de plus belle, & M.de Luxemr. • 
bôùrg'de plus belle à la compagnie avec 
une confiance qui raviflbit. Sa femme toute 


' ,, médaille, vous n’aurez pas le temps de les montrer 
I. ,, toutes. Mais Baudelot étoit trop plein de fa diflenation , 
,, qu’il continua, & me dit : Ah ! madame , celle-ci en vaut 
„bien une autre. Cornificius eft une des plus rares mé- 
„ dailles du monde. Voilà Junon cornue qui couronne ce 
„ général. J’avoisbeau faire, je ne pouvois l’empêcher de 
,, parler de cornes au maréchal. Monfeigneur fe connoît 
^ à tout, reprit'il , & je voudrois bien qu’il daignât juger 
„ fi j’ai raifon d’alTurer que ces cornes font plutôt celles 
„ de Faune que célles de Jupiter. Tous ceux qui fe trou- 
,,vèrent dans le cabinet furent obligés d’en fortir, ne 
„ pouvant s’empêcher de rire; car il le faifoit exprès. On 
5, n’auroit pu jouer un plus mauvais tour au maréchal. Dès 
,, qu’il fut parti , je ris à mon tour , & j’eus beaucoup de 
„ peine à perfuader à Baudelot qu’il avoit fait une foctife 

. F^a^êns d$ Lmris m’ÿi . 
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connue qu’elle étoit, & qui ne favoit rien 
de cette mafcarade, en perdit contenance; 
.& tout le monde à les regarder tous deux 
& à mourir de rire. M. le Prince, en arrière 
du fervice , regardoit par la chatière , & s’ap- 
plaudilToit de fa malice noire. Cetamufement 
dura tout le bal ; & le Roi, tout content qu’il 

\ 

étoit toujours , rioit aulii. On ne fe laiTa point 
d’admirer une invention li cruellement ridi- 
cule , ni d’en parler les jours fui vans. 

t 

t ' " Tl ' - ^1 

. • • 

ha duchejfe de huDE, Dame cû hon- 
neur de Madame la Dauphine. 

X-^A ducheife de Lude, fœur du duc de 
Sully, qui fut chevalier de l’ordre en 1688, 
étoit fille de la ducheife de Verneuil , & petite- 
fille du chancelier Séguier. Elle avoitépou- 
fé, en premières noces, ce galant comte de 
Guiche, fils aîné du maréchal de Gramraont, 
qui a fait, en fon temps, tant de bruit dans 
le monde, & qui fit fort peu de cas d’elle, 
& n’eh eut point d'enfans. Elle étoit encore 
fort belle , & toujours fage , fans aucun ef- 
ptit que celui que donne l’ufage du grand 
monde, & le défir de plaire à tout le monde» 
d’avoir des amis» des places confidérables» 
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de la conlidération , & avoit été dame du 
palais de la reine. Elle eut de tout cela, 
parce qu'elle étoit la meilleure femme du 
monde, riche, & qui, dans tout le temps 
de fa vie, tint une bonne table & une bonne 
maifon par -tout, balTe & rampante fans la 
moindre faveur de toutes les fortes. Elle fe 

« V 

remaria au duc de Lude, par inclination ré- 
ciproque : il étoit grand-maître de l’artil- 
lerie, extrêmement bien avec le Roi; d’ail- 
leurs fort à la mode , & tenoit un grand état. 
Ils vécurent très-bien enfemble & elle le per- 
dit fans en avoir eu d’enfans. Elle demeura 
toujours attachée à la cour, où fa bonne 
maifon, fa politefle, fa bonté lui acqulrenc 
beaucoup d'amis, & où, fans aucun befoin, 
elle faifoit , par nature , -fa cour aux mi« 
niftres, & à tous ceux qui étoient en cté- 

V • , 

dit, jufqu’àux valets. Le Roi n’avoit au- 
cun godt pour elle , ni de Maintenon. 
Elle n’étoit prefque jamais 'des voyages 
de] Mafly , & ne participoit à aucune ‘des 
diftributions que le Roi donnoit fouvent à 
un petit nombre de dames. Telle étoit' Ik 
, fituation ’à la cour , lorfqü’il fut queilion 
d’une dame d’honneur fur qui roulât toute 
la confiance de l’édùca'tibn & de la conduite 
de la princelie que ihâdaroe de Maintenon 
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avoir réfolu de tenir iminédiatetnent fous fa 
main, pour- en faire ramufement intérieur 
.du Roi. 

Le famedi matin , veille de la déclaration 
de la maifon de cette'princefle, le Roi, qui 
gardoit le lit pour fon anthrax , caufoit , 
entre. midi & une heure, avec Monfieur, 
qui étoic feul avec lui. Monlieur, toujours 
curieux, tâchoit de faire parler le Roi fur 
le choix d’une dame d’honneur, que tout - 
le monde voyoit qui ne pouvoir plus être 
différé ;& comme ils en parloient, Monfieur 
.vit,, à travers la chambre, par la fenêtre, 
la duchefiè de. Lude dans fa chaife avec fa 
livrée, qui traverfoit le bas de la grande 
cour , & qui revenoit de la méfié. r> Eii 
M voilà une qui pafie, dit^il au Roi, qui ea 
■r> a bonne envie, & qui n'en donne pas fa 
.rt part & lui nomma la duchefie de Lude. . 
.Sont dit le Roi, voil^ le meilleur choix du 
' . monde pour apprendre à la princejfe à mét~ 
tre du rouge & des mouches; & ajouta des 
.propos d’aigreur & de l’éloignement. C’eût 
qu’il étoit alors plus dévot qu’il ne l’a été 
depuis , & que ces chofes le chqquôient da« 
vantage. 

■ Monfieur, qui ne fe foucioit pas de la 
duchefie de Lude, & qui n’en avoic parlé. 
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i[ue ipar. hafar<J:& par..curiofîcé, laiflà dire 
le Roi , & s’en . alla . dîner , bien ; perfuadé 
que la duchelle de Lude étoit hors-de toute 
portée* & n’en dit mot. LC' lendemain* pref- 
que à pareille heure * Monfieur étoic feul 
dans Ton cabinet; il vit.entrer l’huHHer* qui 
étoit de garde *.& qui lui dit que la duchelTe 

de Lude étoit nommée. , 

» ^ 

Moniteur fe mit à rire, & répondit qn’il 
lui en contoit de belle; l’autre infiila, croyant 
que Monfieur, fe.moquoit de lui* 'fortit & 
ferma la porte. Peu de, inomens après entye 
M. de Châtillon *■ le , chevalier de l’ordre, 
avec la mréme nouvelle; & Monfieur encore 
à s’eh moquer. .Ghâtillon lui demande pour- 
quoi il n’en veut rien croire,* en louant le 
choix * & proceitanç qu’il, n’y a rien de il 
vrai..,! .•••.• 

Comme ils en étoient fur cette difpute, 
vinrent d’autres gens qui le confirmèrent de 
façon qu’il n’y.-.eut plus moyen d’en douter. 
Alors Monfieur parut dans une telle furprife* 
qu’elle étonna la compagnie* qui. le.preila 
d’en dire la raifon. Le.fecret n’étoit pas le 
fort de Monfieur ; il leur conta ce que le Roi 
lui avoir dit.yingt-rquatre heures auparavanty 
&*,àfon tout* les combladefurprife. 

L’aventure, fe fut*^& ^‘’nna tant de eu- 
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ÎPiofîtéi qu'on apprit enfin la caufe d’un chan- 
gement fi fubit. La duchefle dé-Lude n’igno- 
roit pas qu’entre le nombre des prétendantes* 
il y en avoit une * entre autres , fur qui ell« 
ne pouvoir efpérer la préférence ; elle eut 
recours à un foutérraio. Madame dé Main- 
tenqn àvoit-confervé auprès d’elle une vieille 
fervante', qui, du temps de fa misère & 
qu’elle étbit veuve Scarron, à la charité de 
fa paroiflè de Saint- Euft.ache , étoit fon uni- 
que domeftique ; & cette fervante * qu’elle 
appeloit ' encore Nanon^ comme autrefois* 
‘étoit pour les &\xtT6S‘inademoifeUe Balbietiy 
& fort cbnfidérée , par l’amitié & la confiance 
de madame" de Maihteribn pour’elle.'Nanon 
fe réndoit auffi rare'que fa tftaîtrefle, fe coif- 
foit & s’habillôit comme elle, imitoit fon 
précieux , fon langage , fa dévotion , fes ma- 
nières. C’etoit ùnè demi- fée, & les princélTes 
Te trouvôîent heureùfes > quafhd elles avoienc 
occafiôn de lui parler, de l’embrafler; toutes 
'fillesidu Roi qu’elles fuflent', & à quides mi- 
nifbres j qui travaillôient chez madame de 
■Maintéhôn ,• faifbient l'a révérence bien- bas. 
Toute ihfehfible qu'elle fût, il lui reftoic 
'pourtant quelques anciennes amies du vieux 
temps, avec qui elle s’humanifoit, qubiquè 
rar.ementy S:- heuTèufemèht pour' la 'ducheflè 

de 
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LudC} elle avoit une vieille mie qui l’a- 
voit élevée,' & qui raimoit paffionnément,. 
qui étoit de l’ancienne connoiflànce de Na- 
ooni & qu’elle voyoit quelquefois en privauté, 
La duchefle de Lude la lui détacha ; & fina» 
lement , vingt mille écus comptans firent fon 
affaire, le foir même du famedi que le Roi 
avoit parlé à Monfieur le matin avec tant 
d’éloignement pour elle ; & voilà le cours de# 
çhofes. Une Nanon qui vend les plus impor- 
tans & les plus brillans emplois ; & une femme 
riche, duchefle, de grande naiffance par foi 
& pâr fes maris, fans enfâns, fans liens, fans 
affaires , libre, indépendante, a la folie d’a» 
cheter chèrement là fervitude. 

Sa joie fut extrême; mais elle fut la con- 
tenir ; & fa façon de vivre & le nombre d’a- 
mis & de connoiflànces particulières qu’elle 
avoit fu toute fa vie fe faire & s’entretenir à 
la ville & à la cour, entraînèrent le gros du 

monde à l’applaudiffement de ce choix. 

• • 

t" l gg=aBg8aiaa ^ég!jlJ= g= l ' ÏJ - JLJL = L-— J» 

Fortune de M. & de Madame d’O. 

M A DAME ,d?0 étoit une autre efpèce, 
Guillerague , fon père , n’étoit rien qu'un gaf- 
son gourmand , plaifant , de beaucoup ’d'ef- 
Suppl, Tome llt^ H 
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prit, d’excellente compagnie, quiavoitdes 
amis, & qui vivoit à leurs dépens, parce 
qu’il avoir tout fricafle, & encore étoit-ce 
à qui l’auroit. Il avoir été ami intime de 
madame Scarron, qui ne l’oublia pas dans 
fa fortune , & qui lui procura l'ambaflàde de 
Conftantinople , pour fe remplumer: mais il 
y trouva, comme ailleurs, moyen de tout 
' manger. Il y mourut, & ne lailia que cette 
fille unique, qui avoir de la beauté. Villers, 
lieutenant de vailTeau , & fort bien fait , 
fut de ceux qui portèrent le fuceellèur à Conf> 
tantinople , & qui en ramenèrent la fille & la 
veuve du prédéceflèur. Avant départir deTur- 
quie, & chemin faifant, Villers fit l’amoue 
à mademoifelle de G'uillerague , & lui plut, 
& tout fut procédé , que fans biens de part & 
d’autre, la mère confentit à leur mariage. 

Les vailTeaux relâchèrent quelques jours 
fur les bords de l’Afie Mineure , vers lès 
ruines de Troyes. Le lieu étoit trop roma- 
jiefque pour y réfifter ; ils mirent pied à 
terre , & s’époufèrent. Arrivés avec les vaif- 
feaux en Provence , madame de Guilleragua. 
amena fa fille & fon gendre à Paris & à Ver- 
failles , & les préfenta à madame de Main- 
tenon. Ses aventures lui donnèrent compaf- 
fion des leurs. Villersr fe prétendit bientôt 
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d’O, & en prit le nom & les armes. Rien 
n’étoit fi intrigant que le mari & la femme, 
ni rien auffi de plus gueux. Ils firent fi bien 
leur cour à madame de Maintenon , que M. 
d’O fut mis auprès de M. le Comte de Tou- 
loufe, avec le titre de gouverneur & d’ad- 
miniftrateur de fa maifon. Cela lui donna 
un être & pne grofle.fubfiftance, un rapport 
uontinuel avec le Roi, & des privantes & 
des entrées i toutes les heures, qui n’avoienc 
aucun ufage par -devant. C’eft comme les 
heures des premiers Gentilshommes de la 
Chambre, mais qui étoient bien plus grandes 
& , plus libres , pouvant entrer par les der- 
rières dans les cabinets du Roi prefque à 
toute heure, ce que, n’a voient pas les pre- 
miers gentilshommes de la chambre; ni par 
aucune forte d’entrée, outre qu’il fui voit fou 
pupille chez }e Roi, & y demeuroit avec lui 
à toutes fortes d’heures & de temps , tant qu’il 
y étoit..Sa femme fut logée avec lui dans 
l’appartement de M. le Comte de Touloufe,. 
qui lui entretint foir & matin une table fore 
confidérable. Ils n’avoient pas n^ligé ma- 
dame de Montefpan , qui leur fut favorable 
pour cette place, tant qu’elle demeura à la 
Cour. Ils la cultivèrent depuis, parce quç 
M. le comte de Touloufe l’aimoit fort. 

H ij 
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Peu après avoir changé de forme, lui & 

fa femme tendirent à leur fortune par des 

voies entièrement oppofées , mais entre eux 

parfaitement de concert. Le mari étoit un ! 

grand homme froid, fans antre efprit que ] 

du manège , & l’art d’impofer aux fots par un 

filence dédaigneux, une mine & une;^c6n- 

tenance grave & auftère, tout lé maintien 

Important, dé vot de profeffion ouverte , affidu 

aux offices de la chapelle , ou dans d’autres 

temples , èn le voyoit encore en prières , & 1 

n’avoit commerce qu’avec dés gens en fa- . 

veur ou èn place , dont il efpéroit tirer parti , I 

& qui de leur côté le ménageoient à caufe 

de fés amis. Il fut à peu près gagner l’amitié ! 

de fon pupille pour demeurer dans fa con- j 

fiance, quand il n’auroit plus la reflburce j 

J/ dû fon titre & de iés fondions auprès de , 

' lui. Sa femme lui aida fortement, & ils y -, 

. ; réunirent fi bien , que , leur temps fini par l’âgè 

de M. le comte de Touloufe, ils deméûrè- . | 

rent tous deux chèz lui comme ils y aVbienc 

- été, avec toute fa confiance & l’autorité en- , 

tière fur toute l’adminiftration de fa maifon. ' 

• . 

Madame d’O vivoit d’une autre forte*. Elle 
avoir beaucoup d’efprit, plaifante y complai- 
fante, toute ' à ious^ & amufanie. Son efprit 
étoit tout tourné au romanefque, tant pour i 
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elle que pour autrui. Sa table raiTetnbloic du 
monde chez elle „ & fqn humeur y étoit com- 
mode à beaucoup de gens , mais avec choix « » 
& dont elle pouvoit faire ufage pour fa for- 
tune : & dans les premiers temps où M. 

« 

le comte de Touloufe commença à être hors 

4 * 

de page & à fe fentir , elle lui plut fort par 
fes facilités; elle devint ainli amie intime 
des vieilles 8 c des jeunes par des intrigues 
& des vues différentes. Et comme elle faifoit 
mieux fes affaires chez elle que dehors , elle 
fortoit peu & toujours avec des vues. , 

Cet alliage de dévotion & de retraite d’une 
part y de tout l’oppofé de l’autre , mais avec 
jugement & prudence, étoit quelque ciiofe 
de fort étrange dans ce couple fi uni & fx 
concerté. Madame d’O fe donnoit pour ai- 
mer le monde, le plaifir, la bonne chère; 

« • 

& pour le mari on l’auroit fi bien pris pour 
unpharifien, il en avoit tant l’air, l’aufté- 
rité, les manières, que j’étois toujours tenté 
de lui couper foh habit en franges par-der- 
rière. Bref, tous ces manèges firent ma- 
dame d’O dame du palais. Si fon mari , qui 
étoit demeuré avec le titre de gentilhomme 
de la chambre de M. le comte de Touloufe , 

,, & toutes les entrées par-derrière, l’eût .été 
d’un prince du fang , c’eût été une exclu- 

* ' TT * ** 
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fion sûre: mais le Roi avoir donné â fe* 
enfans naturels cet avantage fur eux « de faire 
manger, entrer dans fts carrofles, aller à 
Marly, & fans demander , leurs principaux do> 
meftiques , fans que M. le Duc « quoique gen- 
dre du Roi « ait pu y atteindre pour les ûens. 

N 

♦j-tu B ».-i e a !gi^aa8 , -sa ^ - 

Changetmnt de mode dans les Coif~ 

jures (a). 

’époüse du duc de ambaiTadeur 

\ 

Angleterre en France, étoit une grande 
/créature, grolTe, hommafls, fur le retour 
& plus , qui avoir été belle , & qui prétendoit | 

Fétre encore , toute décolletée , coiiTée der- 
rière Foreille , pleine de rouge & de mou- | 

i:hes , & de petites façons. Dès en arrivant , | 

elle ne'douta de rien, parla haut, & beau- 
coup en mauvais françois, & mangea dans 
la main à tout le monde. Toutes fes ma- 
nières étoient d’une folle , mais fon jeu , 


, (n) Feu notre Roî difoit un jour 5 „ J^avoue que je 
^fuis piqué au vif quand je vois qu’avec toute mon au- 
^,torité de Roi dans ce pays-ci, j’ai eu beau crier contre 
„le$ coiffures trop hautes, perfonne n’a eu pour moi la 
,, compJairafice de bailTer la fienne. Arrive une inconnue^ 
„ une petite guenille d’Angleterre , avec une coiffure baffe ^ 
,,tout à coup toutes les princeffes vont d’une extrémité 
tl l’autre jj. Fragmtus de Lettres ongînales^ 
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fa table, fa magnificence, jufqu’à fa familia- 
rité générale , la mit à la mode. Elle trouva 
bientd't les coiffures des femmes ridicules,. 
& elles l’étoient eiJ effet. C’écoit un bâtiment 
de fil d’archal , de rubans , de cheveux , & 
detoùtes fortes d'affiquets, de plus de deux 
pieds de haut , qui mettoit le vifage des 
femmes au milieu de leur corps , & les’ 
oreilles étoienc de même , mais en ga 7 .es 
noires; pour peu qu’elles remuaffent, le bâ- 
timent trembloit , & l'incommodité en étoit 
extrême. Le Roi, fi maître jufque dans les 
plus petites chofes , ne les pouvoir fouffrir. 
Elles duroient depuis plus de dix ans , fans 
qu’il eût pu les changer , quelque chofe qu’il 
eût dit '& fait pour en venir à bout. Ce 
que ce monarque n’avoit pu, l’exemple & 
le g'ôût d’une vieille folle étrangère l’exé- 
cuta avec la rapidité la plus furprenante. 
De l’extrémité du haut , les dames fe je- 
tèrent dans l’extrémité du bas , & ces coif- 
fures, plus (impies, plus commodes, & qui 
vont mieux au vifage , durent encore. Les 
gens raifonnables attendent avec impatience 
quelque autre folle étrangère qui défàfle nos 
dames de ces immeofes rondaches de paniers , 
infupportables en tout à elles - mêmes & aux 
au^es. 
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Trait aud du Duc de Gétses & 
du Maréchal DE V jllerov» 

w 

C) E vieux Gévres étoit le mari le plus cfuel » 

le père le plus dénaturé , enfln l’honnne le 

plus complettemenc méchant qui fut jamais. 

11 fit un tour au maréchal de Villeroy à le 

iXuer. Tous deux étoient venus de fecrétaires 

d’état , & tous deux avoient eu des pètes qui 

«voient fait une grande & extraordinaire 

Ibrtune. Un jour que le petit couvert étoit 

^rvi, &que le Roi étoit encore chez madame 

de Maintenon y les courtifans étoient autour 

* » 

.de là table du Roi à l’attendre, & M. de Gêvres 
pour le fervir. Le maréchal de Villeroy arriva 
avec ces bruits & ces airs qu’il avoit pris de tout 
temps, &que fa faveur & fes exploits rendoienc 
plus fuperbes. Je ne fais fi cela impatienta 
ce vieux Gêvres plus qu’à l*ordinaire; mais 
dès qu’il , le vit arriver derrière un coin du 
fauteuil du Roi , où il fe mettoit toujours : 
» Monfieur le maréchal, lui dit- il tout d’un 
coup, la table & le fauteuil entre deux, 
» il faut avouer que vous & moi fommes 

9 

« bien heureux ! Le. maréchal , étonné d’un 
»» propos que rien n’amenoit , en convint avec , 
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on air modefte ; & fecouant fa téie & fa per- 
ruque y voulut rompre le djfcours en par- 
lant à quelqu’un : mais l’autre , qui n’àvoit pas 
fi bien commencé pour rien, continua l’a- 
poftrophe ; pour fe faire écouter, il admire la 
fortune de Villeroy , qui époufa une Créquy r 
& de fon père , qui époufa une Luxembourg ; 
&de là des charges, des dignités, des biens 
fans nombre ; & les pères de ces' gens-là des 
fecrétaires d'état. 

» Arrêtons-nous là y monfieur le maréchal , 

* * • \ * h é 

r> s’écria-c-il , n’allons pas plus loin : car qui 
fi étoient les pères à ces deux fecrétaires 
• r> d’état ? De petits commis , & commis eux- 
n mêmes : & de qui venoient-ils? Le vôtre 
n d’un vendeur de marée aux halles , & le 
ft mien d’un porte-balle, & peut-être de pist 
y> Meilleurs , s'adreilànt à la compagnie tout 
n de fuite , eit-ce que je n'ai pas raifon de 
w trouver notre fortune prodigieufe à- Mi le 
ff maréchal & à moi ? N’eÆ-il pas vrai donc , 
r> mohfieur le maréchal, que nous femmes* 
f> bien heureux»»? Puis à fe regarder, à fe 
pavaner , à rire ; & le maréchal , au der- 
nier défefpoir , qui,auroit bien voulu avoir 
la douce fatisfedion de l’étrangler. 
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Extraciion & Caractère de Marckîu»^ 

( Màrfin. ) 

v2*'étoit un très-petit homme, vif, fé- 
millant, ambitieux , bas complimenteur fans 
fin , babillard & dévot , qui avoir plu par 
îà à Cliaroll, avec qui il avoit fort ftrvi 
en Flandre, s’étoit fait fon ami, & par là 
s’étoit fait goûter à M. de Cambray & aux 
ducs de Chevreufe & de Beauvilliers. Il ne 
ïijanquoit ni d’efprit ni de manège , ne laif. 
Toit pas, mafgré ce flux de bouche,’ d’être 
de bonne compagnie , d’être mêlé à l’ar- 
mée avec la meilleure , & toujours bien avec 
, . le générai fous qui il fervoit. Tout cela le ,, 
lit choilîr pour, remplacer Harcourt ( dans 
l’ambaliade d’EfpagneJ, dont ia iànté le • 
mettoit hors d’état de fupporter aucune fati- 
gue, ni aucun travail. Cette ambafiade étoic 
fort au deiius de la. capacité de Marchin & de 
fon maintien. 

Il étoit pauvre, & fils de ce Marchin qui 
a tant fait parler de lui dans le parti de 
M. le Prince , & à qui fon mérite perfonnel 
- & fes manèges, entre ks diverfes factions va- 
lurent enfin la jarretière de Charles II , aa 
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fcandale univerfel, parce que c’étoit un lié- 
geois ) de très-peu de cbofe. 

C’étoit en 1558 qu’il commandoit l’armée 
d’Efpagne aux Pays-Bas , & que l’empereur le 
. fit comte de l’Empire. II eut dosgouvernemens- 
,& des établïflemens'qui lui firent époufer une 
Balzac d'Entragues» coofîne-germaine de la 
marquife de Verneuil, qui devint héritièrCt 
mais dont le fils (qui eft celui dont je parle) 
ne fut pas plus riche ;.auifi. étoit-ce un panier 
percé. . , 

. Le Roi voulut qi:ie Marchin eût les même» 
appointemens & les mêmes traitsmens qu& 
Harcourt. Il voulut même qu’il eût en tout 
une maifon & on équipage pareils, lui ordonna 
en conféquence de les commander,. & paya, 
tout. 

Le Portugal vesolt de fb joindre alors à, 
l’Eipagne , & M. de Savoieavoit ligné le traité 
de mariage de fà fille avec le Roi d’Efpagne,^ 
& celui de la jonétion de Tes troupes avec les 
nôtres & celles d’Efpagne en Italie , qu’il de- 
voit commander en chef, avec Catinat Ibus. 
lui pour les nôtres » & Yaudemont pour les 
cfpagnols. 
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* 

UAbhé DE SouBiSE ^ Chanoine ^ 

6’ Coadjuteur de Strasbourg. Anec- i 

dotes fur le Cardinal de Furs^ * 

temberg Çf laComteJfe DE ZA 
Ma RCK fa nièce. < 

T ' ■ ■ ' ■ 'i 

ANi>is que tout étoir, cet hiver, en 

bals & en divertiflêmens , la belle madame 
de Soubife , car elle l’étoit encore, & l’étoic 
^ès-utilement toujours, travailloit à des ' ;l 
ehofes plus férieufes. Elle venoit d’acheter | 

l’hôtel imroenfe de Guife à très-grand mar- ' '' 

«hè, que le Roi lui aida fort à payer. Elle 
en avoit tiré une autre faveur, qui ne fut 
qu’une Jemence ;• c’étoit fa proteftion pour | 

faire paffer les .preuves de fon fils pour être 
chanoine de Strasbourg. La mère de M. de 
Soubife étoit Avangour , des bâtards de Bre- 
tagne; Cela n’étoit déjà pas trop bon pour J 

un' chapitre allem^d , où la bâtardife eft 
jjbhorrée ; de forte qu’aucun prince du farig , * ' 

fort! par femmes de madame de Montefpan , ’j 

ni aucune princelFe du fang, venue d’elle> 
n'entreroit dans aucun chapitre d’Allemagne. 

Mai$ ce n’étoic pas là. le pis f . c’eR que 1». , 
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mère de cette Avangour, par eonféquent 
grand’mère de M. de Soubife, étoit Fou- 
quety non des Fouquet du furintendant , & 

• 

le reconfortement eût été médiocre, mais 
propre fille de ce caiiinier , auparavant mar- 
miton, après porte-manteau de Henri IV» 
qui , à force d’efprit , d'adrelTe , & de le bien 
fervir dans fes plaiirrs, le fervit dans fes 
affaires, devint M. de la Varenne , & fuc 
compté le refte de ce règne , où il s'enrichit 
’ infiniment ; le même qui , après la mort de 
Henri IV, fe retira à la Flèche , qu'il pafrta- 
• geoit avec les jéfuites, qu'il avoit , plus que 
perfonne , fait rappeler & rétablir. Cette la 
Varenne écoit donc la bifaïeule dé l’àbbé 
de Soubife. Comment la compter parmi les 
feize quartiers à prouver comment la fau- 
ter? Cette difilicolté n'étoit pas médiocre ; on 
ne fit ni l'un ni l'autre. 

Camilly , fil) normand , de beaucoup d*efprîe 
& d'adreiîe, étoit grand -vicaire dé Stras- 
bourg, & de cesTous- chanoines fans preuves; 
&la Bâtie, qui n'avoit ni moins de fpupleffe» 
d’efprit , & d'rndulîrie ÿ fe trouvoit lieute- 
nant-de-Roi de Strasbourg ; & tous deux gens 
vendus à' leurs vues , à la cour , & à tout faire. ' 
Pas le confeil de la comteffè de Furflem- ' 
berg) rnadame de Soiibife fe livra à eux;- 
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mais avec le Roi en croupe^ qui leur fit parles 
à l’oreille en maître & en amant : càr bien 

• 

que le commerce fût fini , il le demeura toute 
fa vie^ou en ufa comme s’il l’eût encore été. 
Ces deux hommes firent 11 bien « que les preu> 
ves tombèrent à des commilTaires , bons aile- 
mandsy grofliersy Ignoransy & fort aifés à - 
. tromper. On les étourdit du grand nom de 
MM. de Rohan » on les éblouit de leurs digni- 
tés & de leurs établilTemens ; on les accabla 
de leur rang de prince étranger y & on les mit 
aifément hors de. tout doute fiir les preuves ». 
qu’on ne leur préfenta que comme une céré- 
monie dont perfonne n’étoit diipenfé & dont 
l’abbé de Soubife avoir encore plus befoin 
d’étre difpenfé que perfonne; 

Ces Avangour prennent très-franchement ^ 
le nom de Bretagne. MM. de Rohan ont 
époufé plufieurs filles ou fœurs des ducs de 
Bretagne ; on ne ie laifia pas ignorer aux 
commii&lres » qui ne fe doutèrent point de 
la totale différence de cette branche^ & quant - 
à . fa mère » on la dcmna e^^tootémen^ pour 
être d’une ancienne raaifon de la Varenne». 
en. Poitou ( depuis long-temps éteinte» avec 
qui les. Avangour ni .les Rohan n’eurent ja-^ 
mais aucune alliance; . , 

far ces- adiefiès». l’âbbd de Soubife pafia 
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haut-Ia-main , fut admis & reçu dans le cha- 
pitre. Ce grand pas fait n’étoit pas le premier 
échelon & le fondement indifpenfable de la 
grandeur où la belle dame deftinoit un fils 
à la fortune duquel le Roi ne fe croyoit pas 
moins intétefl'é qu’elle, & qu'il défiroit, par 
d’autres détours, égaler à MM. du Maine & 
de Touloufe. Il ne s’agilToit donc rien moins 
que de lui aflurer l’évêché de Strasbourg. 

Après avoir fait voir ici comment l’abbé 
de Soubife entra dans le chapitre de Stras- 
bourg, nous ne croyons pas moins intéreflant 

d’apprendre au leéteur quels furent les moyens 
que madame de Soulfife employa pour lever 
les obftacles qui s’oppofoient à l’élévation ■ 
de fon fils à l’évêché de Strasbourg , & com- 
ment il eft devenu, pour ainfi dire,.hérédi- 
taire dans la famille des Rohan. 

Quelle que fut la bonne volonté du Roi pour ' 
madame de Soubife, il fe troùvoit des obfta- ' 
des à cette aifaire, .qui furent peut-être au-' 
tant fiirmontés par la conjonéture que par la 
feule faveur; 

L’abbé d’Auvergne étoit depuis long- 
temps chaiîoine de Strasbourg. Il y avoit 

fait de longs féjours j il avoit mis un de fes 

» 

frètes dans ce chapitre. Depuis que le car- 
. dînai de Rouillon étoit ù Rome,, il hü en 

r * 
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avoit obtenu la première dignité , qui eft 
celle de grand -prévôt ; & le cardinal lui- 
,méme s’y étoit fait chanoine. Enfin l’abbé 
d’Auvergne étoit beaucoup plus avancé en 
années, en établifiement , en ancienneté i 
Strasbourg , que l’abbé de Soubife ; mais il 
s’en failoit bien que fa réputation fût en- 
tière. Ses mœurs étoient publiquement con- 
nues pour être celles des grecs ; fa bêtife dé- 
celoit fa mauvaife'conduite, fon ignorance 
parfaite , fa diflipation , fon ambition , & il 
ne préfentoit, pour la foutenir, qu’une va- 
nité bafiê , puante , & continuelle , qui lui 
attiroit le mépris autant que fes mœurs.' Son 
frère f auffî bête» plus obfcur» avec beau- 
coup nmins de monde » & fort jeune , ne pou- 
voit fuppléer à rien; & le cardinal, par fa 
conduite, approfondifibit de plus en plus fa 
dil^race. Au contraire » tout réuffit à l’abbé 
de Soubife , dont l'intérieur montroit qu’il 
étoit le fils des plus tendres amours. 11 fe 
diftingua fur les bancs de Sorbonne , & , bien 
inftruit & aidé par fon habile mère, il fe dé- 
voua toute cette célèbre école. 

Madame-de Soubife y voulut joindre en- 
core d’autres- avantages plu» importans ; & 
pour cetefièt, elle le mit à Saint-Magloire,' 

féminaire alors autant à la mode qu’il l’a été 

» ( * • 
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peu depuis. Il étoit conduit par ce que les 
RR. PP. de l’Oratoire»avoient de meilleur 
dans ' leur congrégation , alors folidemeoc 
brillante en favoir & en piété. La Tour» leur 
général , étoit dans la première confidération, 
qui lendoit fon témoignage d’un grand poids. 
Dès l’arrivée de M. de Paris dans ce liège» 
madame de Soubife lui avoit fait fa cour. 
Elle avoit toujours fort ménagé les Nouilles » 
ennemis nésdes Bouillon » avec qui ils a voient 
des procès immortels pour la. mouvance de 
leurs principales terres de la vicomté de Tu- 
renne» où ces derniers avoient prodigué leurs 
hauteurs. M. de Paris avoit en outre une at- 
tention particulière fur Saint-Magloire » qui 
étoit fon féminaire favori. Il étoit alors dan» 
l’apogée de fon crédit» & fur les avance- 
mens eccléiiaftiques; l’eltime 'du Roi & la 
liaifon intime.de madame deMaintenon en 
partageoient.du moins alors la confiance entre 
•lui & le P. la Chaife. Ce dernier, ni fa'fo- 
ciété » n’avoiejît pas été négligés. Madame 
de Soubife en fa voit trop pour ne pas mettre 
de fon côté un corps auifi.puifiânt, &, quand 
il lui plait , aufii utile ; & le P. la Chaife & les 
principaux bonnets , femant toujours pour 
recueillir, ne demandèrent pas mieux que de ' 
fervir fon fils , qu’ils voyoient en état d’aller 
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é rapidement à tout & de devenir dans la fitua-» 
tloo de le leur rendre à ufure. Tout étoic 
donc pour l'abbé de Soubife, & toutes les 
avenues de la fortune faifîes de toutes parts;^ 
Il fortit du féminaire comme il avoit fait 
de delTus les bancs de la Sorbonne. De là, 
une merveille de fa voir ; d’ici , un miracle de 
piété & de pureté. de mœurs. Oratoire, jéfui> 

. tes, Sorbonne, P. de la Tour, P. la Chaife, 
M. de Paris, s’écrioient à l’envi. Ils ravif- 
foient la mère , & ne plaifoient guère moins 
au Roi , à qui on avoit grand foin que rien 
n'échappàt des acclamations fur l’abbé de 
Soubife , dont la douceur, lapolitelTe, l’efprit, 
les grâces, le foin, & les talens de fe faire ai> 
mer, confirmèrent de plus en plus une répu«- 
tation fl bien établis. 

. Lies chofes amenées à ce point parurent en 
maturité à madame de Soubife, & la fituation 
du cardinal de Bouillon la hâtoit. Il s’agiflbit 
de pouvoir difpofer du cardinal de Furftem' * 
berg , qui avoir des neveux dans le chapitre 
de Strasbourg , & de lui faire valoir , avec 
chaleur, un coadjuteur que les prélats n’ad- 
mettent que bien difficilement, & dé plus un 
coadjuteur étranger. - 
Furllemberg étoit un homme de taille mé- 
diocre , grofetf mais bien pris , avec la plus 
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belle phyfîonomie du monde , qui parloit 
fort mal François; qui, à le voir & à l’en- 
tendre à l’ordinaire 1 paroiflbic un butor; 
nAis qui, approfondi & mis fur la politique 
& fur les affaires , paflbic la mefure ordinaire 
de la capacité , de la ünefle , & de l’induHrie. 

Il a tant fait de bruit en Europe, qu’il eft 
inutile de chercher à le faire connoître. li 
faut fe rabattre à l’état où il s’étoit réduit. 
En penllons du Roi ou en bénéfices , il jouif- 
folt de plus de fept cent mille livres de 
rente, avec lefquelles il mouroic exaétemenc 
de fa'im , fans prefque faire aucune dépenfe» , 
ni avoir perfonne à entretenir. 

On prétendoit que U cardinal de Furf- 
tamberg , fort amoureux de la comtefTe do 
la Marck , la fit époufer i Ton neveu, qui 
avoic alors vingt-deux où vingt-trois ans au 
plus, pour la voir plus commodément à ce 
titre. On prétend encore qu’il en avoit été 
bien traité; & il eft vrai que rien n’étoic 
. fi frappant que la reflerablance , trait pour 
trait, du comte de la Marck, au cardinal de 
Furftemberg , qui , s’il n’étoit pas fon fils , 
ne lui étoit rien du tout. 

Il étoit deftiné à l’églife, déjà chanoine 
, à Strasbourg, lorfque la fortune de madame 
de Sûubife & de fon fils lui fit prendre l’épée , 
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par la mort de fon frère aîné en idp7 « & 
l’engagea à fe défaire de fon canonicat & 
de fes autres bénéfices. L’attachement du 
cardinal pour la comteffe de Purftemberg 
avoit toujours duré; il ne pouvoit vivre 
fans elle. Elle logeoit & régnait chez lui. Son 
fils, le comte de la Marck, y logeoit auffi ; 
& cette domination étoit fi publique , que 
c'étoit à elle à qui s'adreflbient tous ceux 
qui avoient affaire au cardinal. Elle' avoit 
été fort belle , & en avoit encore , à cin- 
quante-deux ans, de grands reftes; mais 
grande, groffe, hommafle, comme un ceht- 
fuiffe habillé en femme, hardie, audacieufe, 
parlant haut & toujours avec autorité, polie 
cependant , & fâchant vivre , c’étoit , au 
dedans , la femme du monde la plus impé- 
rleufe, qui gourmandoit le cardinal qui n’o- 
foit fouffler devant elle , qui en étoit gou- 
verné & mené à la baguette qui n’a voit 
pas chez lui la difpofition de la moindre 
chofe , & qui , avec cette dépendance , ne 
pouvoir s’en palier. Elle étoit prodigue en 
toutes fortes de dépenfes, des habits fans 
fii|, plus beaux les uns que les autres, des 
dentelles parfaites en profufion , & tant de 
garnitures & de linge , qu’il ne fe blanchif- 
foit qu’en Hollande ; un jeu effréné , des 
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parures de pierreries, des joyaux de toutes 
les fortes. C’étoit une femme qui n'airooit 
qu’elle, qui vouloit tout, qui ne fe refufoit 
rien, non pas même, difoit-on, des galan- 
teries, que le pauvre cardinal payoit, comme 
tout le refte. Avec cette conduite, elle vint 
à bout de l’incommoder fi bien, qu’il falluç. 
congédier* là plupart de fa maifon , & aller 
épargner fix & fept mois de l’année, à la 
Bourdaifiére , près de Tours , qu’elle emprunta 
'd’abord de Dangeau , & qu’elle acheta après 
à vie. Elle vivoit dans cette- détrcfle pour 
avoir de'q'uôi fe diyértir à Pàris le refte du 
te'n)ps ,^lbrfque màdaine de Soubife fôhgea' 
tout de bon â la côâdjutorerié pour fohfîls. 

■ ’ Elle, avoit rapproché de loin la comtefle; 
& je n’ai pas vu que perfonnê fe foit inf- 
crit én faux ,' ni même récrié^ contré ce qui’ 
lé débita d’abord à' l’oreillè , St qui fit après 
jgrand frac'as , qu’elle avoit donné prodîgiéu-' 
feraent d’ârgént à la comtefle,* pours’afliirer 
d elle, & bar elle du cardinal. Ce tjui- eft 
certain , c’eft qu’outre les prodigièufes' p'eri- 
fiônsquéîe cardinal tiroit du Roi, toujours 
fort bien payées i il toucha, en ce temps-ci^ 
tmegratificalion dé quarante mille écus , qu’on 
fitpafler p6urêtrépfomire<lepuïs long-temps. . 

Madame de Soubife s’étoic àfllitée de la 
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forte de la cotmefle & du cardinai , & fcella 

__ 4 f 

fon afiaire, en les faifant remercier par le 
Roi à l’oreille ; & tout de fuite fit envoyer 
ordre au cardinal de Bouillon de demander 
au pape , au nom du Roi , une bulle pour 
faire alTembler le chapitre de Strasbourg « | 
l’effet d’élire un coadjuteur , avec future fucr 
cefSon un bref d’éligibilité pour l’abbé de 
Süubife. 

/ m 

< * 

Cet ordre fut un. coup de foudre pour le 

cardinal de Bouillon , qui ne s^attendoic à rien 
moins. Il ne put foutenir de fe voir arracher 
cette magnifique proie, qu^iL croyoit déjà ^ 
' tenir par tant d’endroits. Il lui fut encore 

* * * • ^ * t ' 

plus infupportable d’en être le miniflire. , 
Le dépit qui le tranfportoit, l’aveugla af- 
fez pour s’imaginer follement pouvoir l’em- 
porter fur madanié d.e Soubife, & faire chan- 
ger la-réfolution. Il écrivit eh conféquence 
au Roi y & y par lé mémé courrier , une let- 
tre aux chanoines de Strasbourg y pleine dë 
fiely d’efprity & de complimens. Cette let- 
tre circulaire & celle du Roi firent un fracas 
épouvantable y qui n’opérèrent pas ce qu’il 
s’étoit imaginé y mais , fa perte radicale y à 
laquelle les deux .femmes travaillèrent avec 

• A'.#* » ^ J . 4 , *ii* 4 

toute la furie &, le fuccès poffibles. Madame - 
4é.Soubife,furtouty qqi-étoit d’autant plus 
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piquée que le cardinal de Bouillon découd 
vroit au Roi un manège & des fimonies 
que furemenc il ignoroit» & qui Tauroienc 
empêché de confentir à cette affaire, s’il s’en 
fût douté , bien loin de la protéger. Elle 
craignoit donc des retours de fcrupule, Sc 
qu’ils ne fe portaffent à éclairer de trop près 
les marchés qu’elle avoic mis en mouvement 
à Strasbourg pour l’élcdion; Les mêmes Ca> 
milly & la Bâtie, qui l’avoienc fi leftement 
fervie pour faire poufler fon fils chanoine , 
furent encore ceux qu'elle employa pour la 
coadjutorerie. 

Camilly avoir déjà eu une bonne abMys 
du premier fervice ; il efpéroit bien un évêché 
du . fécond , & n’y fut pas trompé ; & la 
Bâtie , de placer un nombre d’enfans utilement 
honorablement , comme il arriva. 

Madame de Soubife fut fi bien fervie à 
-Strasbourg , & l’autorité du Roi appuya fî 
bien à l'oreille l’argent qui fut répandu, 
que l’abbé de Soubife fut élu tout d’une voix 
coadjuteur de Strasbourg. Le rare eft que ce 
fut en préfence de l’abbé. d’Auvergne, qui, 
comme grand - prévôt . du chapitre, dit U 
mefle avant l’éleftion. 

En même temps ,& je ne fais fi ce fut une 
des conditions du marché , madame de Sou* 
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bifc y toujours mal avec le duc de Rohan 
fon frère, s'écoic raccommodée avec lui, & 
en avoir fait tous les pas, pour déciderde ma- 
riage de fa fille aînée avec le comte de la 
Marck , hls de la comtelTe de Futftembergÿ 
qui n’avoit rien en France / où il s’étoit mis 
dans le fervice , colonel d’un des régimens que 
le Roi entretenoic fort chèrement au cardi-« 
cal de Furftemberg. 

< - ! rrr- ■Fl ** ' I ■ .T F ' Il i 

« 

Mort de jAcqvES II, Roi düAn^ 


0^ E prince infortuné , dont la fanté s’écoic 
effolblie de plus en plus depuis fon retour 
des eaux de Bourbon , où Fagon l’avoic en- 


' C") Jaeq«cs n. Roi d’Angleterre, frère de Charlef H, 
& fil5 de l’infortuné Charles 1er. Ce prince, attaché, 
depuis fajeunelle, à la communion romaine , parperAia* 
^lion, forma le delTein de la rétablir dans fon royaume ; 
mais il s’y prit Û malheureufement , qu’il révolta toiis 
les cfprits , éc donna lieu à la révolution qui lui fit per* 
dre le trône* Attaqué par le prince d’Orange , on de Tes 
gendres , abandonné par l’autre , prince de Danemarck , 
maltraité par la populace , chaflé de fa mailbn , il profita 
de la liberté qu’on lui donna de fe fauver, & il vint 
chercher un afyle en France , où il trouva dans la géné- 
roûté de Louis XIV tous les fbcours que fon infortune exi- 
geoit. Ce prince , protcéleur des malheureux , fit deux 
tentatives pour rétablir ce Roi détrôné; mais lesmefures 
de Jacqu^, anfii mai concertées à Londres que celles de 


gleterre 



voyéj 
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royé, tomba y le huit feptenibre, dans uni 
état de paralyfie & d^auties maux à n’en, 
rien laiflèr efpérer.. Dans cette conjoncture,- 
le Roi prit une réfolution . plus digne.de la. 
générofité. de Louis XII & de. François I«f 
que de fa fageffe. Il alla de Mariy, où il- 
étoity à, Saint-Germain, le treize feptembre. 

. Le roi d’Angleterre étoit il mal , que lorf* 
qu*on lui annonça le Roi , à peine ouvtit- 
il les yeux un moment. Le monarque François 
lui dit qu’il étoit venu l’aliùrer qu'il pouvoir 
mourir en repos fur le prince de Galles , & 
qu’il le reconnoitroit . roi d’Angleterre , d’Ér, 
code , & d’Irlande : Le peu d’anglois qui fe 
trouvèrent préfens, rejetèrent à fes genoux; 
mais le Roi d’Angleterre ne donna aucûn.- 
lîgné de vie. 

.Le Roieipéroit toujours. que fa conduite, 
fi mefurée en Flandre , le renvoi des garni- 
rons hollandoifes , l’inaCtion de fes- troupes,- 
lorfqu’elies pouvoient tout envahir , & que 
rien n’étoit en état, de s’oppofer . à cette 
action de puilTance ,. retiendroient.la Hol-'. 
lande & l'Angleterre , dont la première étoit , 
.fi, parfai tentent dépendance, de rompre en, 

fon bienfaiteur étoient bien prifes eh France, firent échouer 
ce projet. Il revint en France ^&pafla le reftede fes jour»- r 
à Saint -Germain- en -Laye,* où il vécut des bienfaits de 
lionis XIV. 11 mourut en 1701, âgü de foixante-huit ans» ■ * 

Suppl, Tome lll% I 


» . 
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faveur lie la mai Ton d’Autriche. C'étoit alors 

poufler cette efpérance bien loin j mais le Roi 
s’én flattoit encore , & par là de terminer 
bientôt la guerre d’Italie, & toute l’affaire 
de la fucceffion d’Efpagne i que l’empereur ne 
pouvoir difputer avec fes feules forces & cel- 
les niêmes de l’Empire. Rien n’étoit plus con- 

, tradiftoire à cette pofîtion Ss à la reconnoif- 
(hncè qu’il avoir folennellementfaiteà la paix 
de Ryfwik, du prince d’Orange comme roi 
d* Angleterre i & que jufqu’alors il n’avoit pas 
moins folennellement exécutée. C’étoit offen- 
fer fa perfonne par l’endroit le plus fenfible , 
toute l’Angleterre avec lui, & la Hollande à 
fa fuite. C’étoit montrer le peu de fonds qu’ils 
avoientàfaire fur ce traité de paix , leur donr 
net beau jeu à raflembler avec eux tous les 
princes qui ÿ avoient contraété fous.leur al- 
liance , & rompre ouvertement fur leur pro- 
pre fait , indépendant de celui de la maifon 
d’Autriche. 

' A l’égard du prince de Galles , cette re- 
çonooiffance ne lui donnoit rien de folide. 
Elle réveilloit feulement la jaloufie, les foup- 
•çons , & la paffion de tout ce qui loi étoit 
oppofé en Angleterre , attachoit les angloit 
de plus en plus au roi Guillaume , & à l’é- 
ttbliffemem dé là fucceffion dans la ligue pro- 
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teftante , qui étoit leur ouvrage ; les rendoit 
- plus vigUans , plus aftifs & plus violens con- 
• tre tout ce qui étoit catholique ou foupçonné 
de favoriferles Stuarts en Angleterre, & le* 
ulcéroit furtout contre ce jeune p!»’nce& con- 
tre la France, qui leur vouloir donner un 
Roi , & décider malgré eux dé leur couronne, 
fans que Louis XIV , qui marquoit du moins 
ce défît par cette reconnoiflance , eût plus 
de moyens de rétablir le prince de Galles , 
qu’il n’en avoir eu de rétablir le Roi fon père , 
pendant une longue guerre , où il n’avoit pas , 
comme alors, à difputer la fucceffion de la 
monarchie d’Efpagne pour fon petit-fils. 

. Le roi d’Angleterre, dans le peu d’in- 
tervalles qu’il eut, parut fort fenfible à ce 
que le Roi venoit de faire. Il lui avoit fait 
promettre de ne pas fouffrir qu’il lui fût 
fait la moimlre cérémonie après fa mort , 
qui. arriva le feize feptembre 1701, fut les 
trois heures après-midi. 

Le lendemain famedi, fur les fept heu- 
res du foir , le corps de ce prince , for t médio- 
crement accompagné & fuivi- de quelques 
carrofîes remplis des principaux Anglols de 
Saint-Germain, fut conduit aux Bénédi(ftins 
anglbis à Paris , rue Saint-Jacques , où il fut 
mis en dépôt dans une chapelle , comme le 
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plus fitnple particulier y jufqü’au temps, fort- 
éloigné en apparence,. où il pût éwe ttanf-. 
porté en Angleterre dans le tombeau de Tes . 
pères. Son cœur le fut aux filles de Sainte- 
Marie de Chaillot.*. 

Ce prince a été fi connu dans le monde . 
fous le titre de duc d’Yorck, & enfuite fous 
celui de roi d’Angleterre, que je me dif- . 
penferaid’en parler ici. Il s’étoit fort dif-. 
tingué par fa valeur. & par fa bonté, beau-r-> 
coup par la magnanimité confiante avec la- 
quelle il .a fupporcé .tous fes malheurs, &. 
enfin . par . une fainteté éminente;' 

Le - comte de Manchefier , ambafiadeut ■ 
d’Angleterre , ne. parut plus à Verfailles 
après la reconnoifiance.du prince de Gai-, 
les, & partit fans prendre congé, quelques... 
jours après l’arrivée du Roi à Fontainebleau^ , 
Le Roi Guillaume reçut en fa maifon de . 
Loven- Hollande la nouvelle de. la mort.du.- 
roi Jacques & de cette reconnoilTance. Il étoic 
alors à table avec quelques princes d’Al- 
lemagne & quelques autres feigneurs.- Il ne 
proféra pas une feule parole outre la nou- 
velle.; mais il rougit , enfonça fon chapeau, > 
& ne put. contenir fon vifage. ■ Il envoya- - 
o^dre. à. Londres d’en chaffer fur.le champ' 
ÇuuQia.,.& de- lui faire-repailer la-mer aulS- 
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tdt après. Il faifoit les aSaires du Roi en 
l’abfence d’un arobafladeur Sc d’un envoyé. 
Cet éclat fut fuivi de près de la tignature 
de la grande alliance défenfive &' offenlîve 
contre la France & l’Efpagne , entre l’Em- 
pereur & l'Empire qui n’y a voit nul' intérêt, 
mais qui , fous la maifon d’Âutriche , n’avoit 
-plus de liberté, l'Angleterre & la Hollande, 
dans laquelle ils furent enfuite attirer d’autres 
puiflànces. 



'l/Él'écleùr b É B rànoeb oûrg (è 
^ , . déclare Roi.de. Pruffe. Çomment la 
Prujfe ejl entrée dans fa maifon» • 


..^ET Élefteur poffédoit-la Prufle à un 
ijétrange.'titre. Les chevaliers de l’ordre teu- 
tonique chafles de Syrie par les SarraSns , né 
fa voient où fe retirer, & ils étoient trente 
mille, tous, allemands; Rome, l’Empire 
la Pologne convinrent de leur donner la Prufie 
à conquérir fur les peuples barbares & ido- 
..lâtres qui en étoient les habitans & les maî- 
tres , & qui avoient un Roi & une forme d'é- 
..tat. La .conquête fut difficile, longue, & 
. ftnglante. A ; la fin elle réuific , & l’ordre 
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teutonique devine très-puiffant. Le grarid- 
maître y étoit abfolu & traité eh Roi avec 
une cour & de grands revenus. Il y avoir 
un maître dé l’ordre fous le grand-maître 
qui avoir Ton état à part^ & grand nom- 
bre de commanderies. La religion y fleurit & 
l’ordre avec elle, jufqu’à entreprendre des 
conquêtes &. d’envahir la Samogitie & la Li- 
thuanie; ce qui caufa de longues & cruelles 
guerres entre eux & les Polonois. : 

Luther ayant répandu fa commode doc- 
trine èn Allemagne, ces chevaliers s’y en- 
gagèrent, & ufurpèrent héréditairement leurs 
commanderies. Albert de Brandebourg étoit 
lors grand-nîaître ; il réunit tous les droits 
& privilèges de l’ordre qui l’avoit élu , s’en 
appropria les richeftes communes , fe moqua- 
du pape & de l’empèreur ; & fous prétexte de 
terminer la guerre de Pologne, partagea la 
’Pruffe avec elle, dont la part fut appelée 
Prude royale, & la fienne ducale, & lui duc 
de PrulTei A fon exemple , Gothard Kettler , 
qui étoit en même temps maître de l’ordre. 
S'appropria la Courlande en duché , hérédi- , 
taire, fous la mouvance de la Pologne, & 
fa poftérité l’a confervée jufqu’à nos jours, 
que le dernier mâle étant mort , la Czariné en 
a fu técompenfer les fervices amoureux de \ 
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Bÿren , gençilhomme , tout limple du pays. 
Frédéric étoit petit-fils , fils, & frère des troji 
premiers éleéteurs de Brandebourg de la mai- 
fon d’aujourd’hui. Il eut trois fils,’, entre 
autres, de la famille de Cafimir, roi dé Po- 
logne. Cafimir , qui fit la branche de Culm- 
• bach, qui fervit fort utilement Charles V 
& Ferdinand fon frère ; il laifla un fils uni- 
que, mort fans jioftérité : Georges, qui fie 
la branche d’Anfpach , l’ancienne qui s’étei- 
gnit aulfi dans fon fils ; & Albert qui , grand- 
maître de l’ordre teutonique, fecoua le joug 
de Rome , de fes vœux , de l’Empire , & fe fie 
duc héréditaire de Prude , dont il prit l’in- 
veftiture du roi de Pologne. Ainfi la Prude, 
qui étoit province de Pologne, fut féparée 
en deux, comme je viens de dire, en 1525. 
Ce fut cet Albert qui érigea l’univerfité de 
'Konigsberg, capitale delà Prude ducale. Il 
mourut en mars ïg 68 *, il ne laidà qu'un fils, 
Albert-Frédéric, duc de Prude, mort imbé- 
cille en 1618, en qui finirent les trois bran- 
ches fus dites. H*avoit époufé, en 1573, M. 
Eléonore, fille .aînée de Guillaume, duc de 
Clèves, Juliers, Berg, &c., foeur de J. Guil- 
laume, mort fans enfans le 15 mars idop, 
d'Anne mariée au palatin de Neufbourg , de 
Magdelaine femme d*un autre palatin, duc 

I w 
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(des Deux-Ponts, de Sibille, marquife_de Ba- 
"den puis de Bargan , de la maifon d'Autrl- • 
"che , mais morte fans enfans de fes deux maris. 
J. Sigifraond, électeur de Brandebourg, eut 
' donc de fa femme Anne , fille aînée d’Albert- 
Frédéric de Brandebourg, duc de PruiTe, & 
de M. Éléonore, fille aînée de Guillaume due 
deClêves &de Juliers , & fœur de J. Guillau- 
me , dernier duc de Clèves 5 t dé-Juliers , eur , 
'dis-je, la Pruflè & la prétention Ibr la fuc- 
céffion de Clèves,' Berg, Juliers, &c., qu’îl 
'partagea enfin provifionnellemeiit avec lepa- 
■’latin de Neufbourg. ... 

" Frédéric- Guillaume i élefteur de Brande- 
”bourgV petit- fils de cé mariage, eut quelque 
' penfée dé faire ériger' la Pruffe ducale en 
'ïôÿaunfie par l’empire , fans pouflér plus loin 
''cette idée. Frédéric III, fon fils & fon fuc- 
’celTeùr, là fui vit davantage, &:fervit bien 

* l’empereur Léopold en Hongrie & fur le Rhin , 
•Où il ouvrit la guerre en 1688 par les fiéges 

* de' Keyferwett & de Bonn , qu’il prit en 
perfonne. S’étant toujours depuis rendu né- 
^cefiaire à l’empereur , il s’aflura de lui fur 
fon deflein; & dans cette' conjonfture favo- 
rable, où l’empèreôr cherchoit par-tout des 
troupes i de l’argént , & des alliés pour dif- 
*^pvKetTa füccelfioh d'Efpagneyl’cledeut donna 
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.un repas aux principaux de fa cour « dans 
lequel il leur porta la fanté de Frédéric III» 
Roi de Prufl'e & Ëledeur de Brandebourg» & 

, fe déclara Roi de cette manière. Il fut auiii-tdc 
traité de majeftépar les conviés « &par tout ce 
qui n'ofa ou ne voulut pas fe brouiller avec 
lui » & s*alla bientôt inftaller lui-même* en. 
-cette nouvelle dignité». à Konigsberg» par un 
.nouvel hommage de toute la Pruflè ducale. 
•C'eft le père de celui. qui vient de mourir» & 
le grand-père de celui d’aujourd’hui. 



V ILL BR Q T en Itàüe. . Combat de 


V, 


« i 


AUDE MO N T fut fort fitisfait.d’avoit le 
maréchal- de ‘VlUeroy en Italie. Catinat (a) 


TT 


T 


• ■ C<î) Nicolas dô Catinat, fîls <fe Pierre de Catinat , doyen 
du parlement de Paris, naquit en 1637, H ie fit recevoir 
Avocat - général ; mais il quitta bientôt le barreau, parce 
qu’il perdit une eau fe qu’il croy oit jufte. Ayant pris le 
"parcides armes V il fe diftingua dans difi'érefites oceafions » 
ôt, en f 1676^ (ans aucune follicitation , Louis. XIV le 
nomma major^'général-' de Parmée ^ il ferok devenu major 
ràu régiment des gardes ,- fi l’averfion du duc de la FeuiU 
lade nel’eûtfauvé de cet écueil, qui l’auroit attaebépour 
fa -vie il ce porte. Cependant ce courtifan dit au Roi, à 
ce fujet, qu onen pouvoiefaire également un chancelier,, 
un miniftre, un ambafladeur, un général d^ar mée , mais 
non un -major des gardes • frânçoifes. .Monté au grade de 
maréchal - de «camp , Catinat fut chargé de s’emparer^de 
Cazal, que le duc de Mantouc cédok aux &anqois^;‘& ii 

l Y 
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reçut cette mortification en philofophe', & 
fit admirer fa modération & fa vertu. La ttan- 
qüillîcé avec laquelle il remit le commande- 
ment au maréchal de Villeroy , & la conduite 
qu’il tint après à l’armée , le lui ramena. On s’y | 

fou vint enfin des lauriers qu’il avoir cueillis 
. en Italie; on n’en trouva aucun chez Villc- 


’ y réuflit avant qu’aucune puilTance pût ôtre informée de 
cc: évènement. On fait quelle gloire il acquit à la bataille 
cîe Staffardc. Ce fut au retour dé cette campagne , qu’en 
prenant . congé pour entamer la fuivante , le Iloi lui dit : 
„ C’eft airêz parler de mes affaires : en quel état font les 
V, vôtres pai tout ce qu’il me faut, répondit Catinat. , 
,, Voilà, reprit le Roi tout haut, le premier homme de 
,, mon royaume qui m’ait tenu ce langage „ ; & il le 
comprit dans la première promotion de maréchaux de 
France. Après la célèbre viéloire de la Marfaille , en 
1683, il palTa la nuit au bivouac à la tête de fes troupes. 
A fon réveil, ce héros fe trouva couronné des trophées 
gagnées fur les ennemis, & glorieux gagés de fa valeur & 
de fa prudence., • • ‘ ^ 

Malgré les fuccès de Catinat en Italie, line brigue puif* 
fante fît donner le commandement de l’armée au maréchal 
de Villcroy ; & Catinat , comme moins ancien que lui , fe 
rangea fous Tes ordres, fan s plaintes & fans murmures? 
mais U ne put empêcher ce général d’échouer à l’affiûrc 
de Chiari. 

’ On fait que ce grand général étoît modefte , & de la 
plus grande limplicité. Il étoit adoré des foldats, qui IV 
peloieht le Père la Penfêe, Il refufa le cordon bleu, quoi- 
qu’il pût faire fes preuves, & dît à fes parens, qui .le 
■ foUicitoient de l’accepter : „ Si je vous fais tort , rayez- 
„inoi'de votre généalogie Ce héros mourut en 1712 » 
âgé de foixaAte-quatorze ans.On peut terminer fon élo^ 
par un mot du prince Eugène. La cour de France ôtoit 
intlécifé fur le> choix de fes généraux, & balançoit entre 
- Catinat, Vendômé,-& Villcroy, On en parloit dans Im 
cônféil de l’érâpereur : Si c’eft Villeroy qui commande , 

„ dit Eugène, -je le battrai; fi c’eft Vendôme, nous nous 
.. battrons 5 fi c’eft Caiinar , je ferai batcu : 
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roy. Le manège, l’ingratitude, lefuccèsde 
Telle, révoltèrent; mais ce fut tout. Tef- 
fé, venu feul avec fon fils & un aide-de- 
camp au fecours de Saint -Frémont à Car- 
pi , au lieu de fe faire fuivre par tout 
. fon quartier , ou du moins de l’envoyer 
chercher, après avoir vu de quoi il étoit 
queftion, fut fort accufé d’avoir voulu laifièr 
rompre le cou à Saint-Frémorit, & donner 
- lieu au pallage des impériaux au milieu de 
tous, les poftes de l’armée, qui, pour gar- • 
der inutilement un trop grand pays , étoienc 
:trop nombreux , fe pouvoient trop peu entre- 
fecourir, & difperfoient trop l’armée. C’efk 
ce dont Telle fe plaignoit, aux dépens de 
Catinat, comme fi Vaudemont n’en edtpas 
été de moitié. Mais ces plaintes fis les.fouter- 
rains de Telle firent tant d’effet à Paris fis 
à la cour , que perfoone n’ofoit défendre 
Catinat, fis que Tes parens cellèrent quelque 
temps d’y aller ; pour éviter les difcours 
défagréables dont ils étoient afiaillis. Catinat 
offrit fa maifon fit fes équipages à Villeroy, 
en attendant les:fiens; mais il fut defcendre' 
chez fon ami Vaudemont, qui le reçut avec 
les, grâces fis la inagnificence d’un, homme 
quifentle hefoin qu’il a d’on autre, & qui 
oonnolt les . moyens.de i’ayeugler. En .effet, 
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*ir fit tout ce qufil voulut» & eut de plus 
en lui ùri favori dû Roi & un ami du miniftte > 
tout occupé à le faire valoir. 

Tefle, aidé de Vaudemont» penfoit à fe 
donner ùn crédit & urie autorité principale 

i 

dans l’armée: ïnais'fon débordement für Ca^ 
'tinat donna'dfis foupçoris , puis de la jaloufie 
â ViÙeroy, qui le traita fort sèchement; & 
M. de Savoie ne put s’empêcher même d’en 
paclér publiquement à Tefle' d’une manière 
alftz forte , qui lui’rabattit fort le ton. Cati- 
nat demeura â l’armée , nefe mêlant prefque 
dé rien ; avec une rare modeftie: ' 

' M. de' Savoie joignit etvfin l’armée avee 
fes ' troupes , après de longs délais , St très- 
fufp’é(^. Son arrivée né changea rien àl'exac- 
titnde avec-' laquelle les- ennemis étoient 

• ave'ftîs de teûi’lesdéflèinsj'de toutes les me- 
' fures , & des moind'res mouvemens qui fe fài- 
' 'foient dans notre armée.. L’intelligence entre 

lui & ya’udemonf étoit parfaite; le befoin 

• • d’un-gouvemeur dn Milanes, auffi foûténa 
■ que i’étoit Yauderaont tîu temps du feu Roi 

d’Efpagne, l’avoît cofliméncée par les plus 
- grandes avances>^jofque là queM. de Savoie 
l’alla rencontrer en chemin , lôrfqu’iL^arriva 
‘ daiis te Müariez,- & qu’il lui donna dè 

fond# quoique: François de parti 
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en apparence t leurs liaifons fondamentales 
étoient les mêmes l’un à l’autre. M. de Savoie» 
quoique peu content de l’empereur, qui 
ne lui avoit pas tenu tout ce qu'il lui avoir 
promis, ni du Roi Guillaume, qui l’a voie 
fôit maltraité, pour s’être détaché d’eux par 
'^e traité de Turin , ne voyoit qu’avec un ex- 
trême regret la monarchie d’Efpagne deve- 
nue françoife, & lui enfermé entre le grand- 
père S^le petit-fils par le Milanez & la France. 
Il lie fe prêtoit donc que pour tirer parti de 
ce qu’il ne pouvoir empêcher ; &-il défiroic 

' avec' ardeur le rétdblilTemenc de l’empereur 
« • 

cnTtalie, comme il ne parut que trop tôt. En 
' attendant, il fembla feire avec foin tes fonc- 
tions de généraliffîme. 

• Lés- ' armées ■ cependant s’approchoient » 
' éell e- des i mpériaux- gagnant tôuj ours - du 
^terrain; &• elles en- vinrent au point, que 
’ce fut'à' qur 's’empareroit le premier du poûe 
de Ghiath' Le prince 'Ekigène fut le plus dili- 
jgént.'G’étoic un gros' lieu fermé de mùrail- 
^leS'i far ^un 'tertre imperceptible, mais qui 
dérobolt' la' vue de' ce q,ui étoit derrière ÿ'aa 
■bas d’un ruifiéau qui couloit tout auprès. M. 
'de SavtweV'trop bon général pour roraber 
dans-la ■même'- fente que- le. maréchal - lUHu- 
'miêres < avoit» faite à»Valcourtÿ i^imita^de 
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point en point, & avec un plus fâcheux 
füccès, parce qu'il s’y opiniâtra davantage. 

Il fit attaquer ce polie, le premier feptein- 
bre , par huit brigades d'infanterie ; il au-, 
gmenta toujours , & s’expofa exirèmemenc 
lui-métne, pour gagner ellune & confiaDce, 

& montrer qu'il y alloit avec franchife ; mais 
il attaquoit des. murailles, & une armé&-en- 
tière qui fe rafraîchiflbit toujours; tellement 
qu'après avoir faic tuer bien du monde, il 
fallut fe retirer honteufement. Cette folie, ' 

■ dans un prince qui favoit le métier de la 
guerre, & à qui le péril perfonnel ne coûtoic 
rien, parut alors très-fufpede. Villeroy s’y 
montraforcpar-tout;&Catinat, fansfemâler 
de rien , fembla y chercher la mort , qui n’oik 
l’atteindre. .Nous y perdîmes quantité ds 
inonde , & nous eûmes force blefles. Cette ac- 
tion, où la valeur françoife parut, étonna fore 
notre armée, & encouragea beaucoup celle 
des ennemis', qui firent à peu' près tout ce 
qu’ils voulurent le relie de là campagne. Nos 
troupes éioient fi accoutumées, dès qu'on en 
«envoyoit dehors, à rencontrer toujours le. 
double des impériaux, bien avertis, qui les 
acténdoient , que la timidité s’y mit , & que 
les' troupes de M. de 'Vaudemont furent bien 
4iie plus d’une fois qu'elles ne favolenc en- 

i 

• I 

i 

1 
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cote qui , de l’archiduc ou du duc d'Anjou, 
éroit leur maître, & qu’il en fallut enfermer 
entre les nôtres. . . 

- A la fin de cette campagne, les grands airs 
de familiarité que le maréchal deVilleroy fe 
donnoit avec Monfîeur de Savoie, lui atti- 
rèrent une cruelle mortification. M. de Sa- 
voie, étant au milieu de tous les généraux & 
de toute la fleur de l’armée, ouvrit fa taba- 
tière en caufant, & alloit prendre une prife 
de tabac; le maréchal de V illeroy, qui fe 
trouva auprès de M. de Savoie, alonge la 
•main, & prend dans fa tabatière^ fans mot 
dire. Celui-ci rougit , & à l’inflant renverfe 
fa tabatière par terre, puis la donne à un de 
fes gens ', en lui ordonnant de lui, rapporter 
du tabac. Il continua toujours fa converfa- 
tion , qu’il n’interrompit <jue par ce feul mot, 
pour demander du tabac, & laiflà le maréchal 
• de V' illeroy confondu. . 

Ainfi s’écoula cette. campagne, mais tou- 
jjours reculant , les impériaux avançant - 
avec tant de facilité & d’audace.,- & leur» 
trbupes.grolfiflant-, tandis 'que les nôtres di- 
'tiiitiuoientpar un détail;|ournalier de petite» 
pertes & par .-les maladies. On en vint môme 
"à craindr'e.le fiége de Milan, c’eft-â-dire, du 
château , auquel cependant le prince £ugèae 
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ne penfa jamais rérieufement. Lui & le maré- 
chal, de Villeroy prirent leurs quartiers d’hi- 
ver furda frontière. M. de Savoie fe retira à 
Turin y & Catinat s’en vint à Paris. Le Roi 
le reçut honnêtement, mais ne lui paria que 
de chofes indifférentes ,& ne le vit p>oint ea 

a 

particulier ; lui aufli ne fe mit en aucun foin 
' d'en obtenir audience. 

♦ . 

1 ' ‘ _ 

■—il.. ^ 

‘Mort du Maréchal de Tourville, 
Chdteau-Renaud , Vice~ Amiral, 

Xi^ A France perdit le plus grand homme 
de mer , de l’aveu des anglois & des hol- 
landois, qui eût été depuis un fîècle, &ett 
inême temps le plus raodefte. Ce fut le ma- 
réchal de Tourville , qui n’avoit pas encore 
foixanteans. Il ne laiifa qu’un fils j quipro- 
mettoit, & qui fut tué' dès fa première cam- 
■pagne,' & une fille fort Jeune. Tourville pofle- 
^dCHt en perfection toûtes les parties- de la 
, < marine , depuis’ celle de charpentier jufqu’à * 
'celle' d’un excellent amiral. Son* équité, fa 

■ ' douceur ,* fon flegme , fa politefle, la netteté 
*>defes ordres, les fîgnaux, & beaucoup d’au- 

■ ' très détails' particuliers très - utiles , *qu’il 

'4 avoit'imaginés;,''fo&-ariange!Deoc,.^fa juf- 
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telTe , fa prévoyance ; une grande fagefTe , ai> 
guifée de la plus >naturelle , de la plus tran- 
quille valeur« tout contribuoit à faire défirec 
de fervir fous lui & d’y apprendre. 

: . Sa charge de vice-amiral fut donnée à Châ- 
teau-Renaud. 



UBlGNT, Évêque-Comte de N oyon. 


f 

J^LlONSiEUR de Noyon mourut cette 
tinnée (1701) à Paris,' à foixante-quatorze 
ans. On trouva dans’fes papiers des brouil- 
lons de fa main , pour fervir à fon oraifon 
funèbre, tant la vanité avoitféduitce prélat, 
d’ailleurs droit, fort honnête hômirie, très- 
homme de- bien, bon évêque,- & de beau- 
coup d'efprit. 

• Son évêché fut donné à un- homme 'de 
condition , & de très-faintes mœurs & vie ; 
mais d’ailleurs un butor! ■ • 

M. de Chartres avoit trouvé à Saint-Sul- 
pice on gros pi ed-i- plat, lourd; bête, igno- 
rant, efprit de travers ; mais très -homme 
de bien, faint prêtre pour deflervir, non 
pas une cure , mais une chapelle; furtout 
fulpicien excellent en toutes les minuties 
& les inutiles' puérilités qui y font loifSs 
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qu’il mit toute fa vie à côté, ou même au 
delTus des plus éminences vertus. Ce garçon 
n’en favoit pas davantage , & n’étoit pas 
capable de rien apprendre de mieux ; d’ail- 
leurs pauvre, cralTeux, & huileux à mer- 
veille. ' 

Ces dehors, trep pùiffans fur M. de Char- 
ges, & qui, par fes mauvais choix, ont 
perdu notre épifcopat ,. l’engagèrent à s’in- 
^ , former de lui. C’étoit un homme de bonne 
& ancienne noblefle d’Anjou, qtn s’appe- 
loit d’Âubigny. Ce nom le frappa encore 
plus; il ,1e prit, ou le voulut prendre pour 
un parent' de madame de Maintenon , qui 
étoit d’Aunis , & s’appeloit d’Aubigné. Il 
lui en parla, & à ce pied-plat auffl, qui, 
tout bête qu’il fût , ne l’éroit point affez 
. pour ne pas fentir tous les avantages d’une 
celle parenté, dont on lui faifoit toutes les 
avances. Madame de Maintenon fe trouva 
ravie de s’enter fur ces gens- là; les armes, 
le nom , & peu à peu , pour tout unir , la 
livrée , furent bientôt les mêmes. 

Le ruftre noble fut préfenté à Saint-Cyr à 
fa prétendue couline, qui ne l'étoit pas tant , 
mais qui pouvoir tout. ■ 

Téligny , frère de l’àbbé , qui languiflbit 
V de misère dans fa chaumière, accourut par 
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lé meflager, & fit auffi connoiflànce avec le 
prélat & fa royale pénitente. Celui- ci fc 
trouva un compère délié , entendu , & fin , 
qui gouverna fon frère , & fuppléa tant qu'il 
put à fes bêtifes. 

M. de Chartres , qui voulut décraflèr fon 
difciple, le prit avec lui, le fit fon grand- vi- 
caire ; & ce bon gros garçon, fans avoir rien pu 
apprendre en fi bonne école , que des chofes 
extérieures, fut nommé évêque de Noyon, 
où fa piété & fa bonté le firent eftimer , & fts 
bêtifes & fes travers dételler, quoique parés 
par fon frère, qui ne le quittoit point, & qui . 
étoit fon tuteur. ' 

\ 

Révolte à Naples, 

On venoit d’étouiFer une révolte à Naples. 
Saffinet, neveu du baron de Lifola, chargé 
• des procurations de l’empereur, l’avoit con- 

» é 

duite : il fut pris. Le prince de Murcia & le 
duc de Telena en étoient les principaux 
- chefs , & fe fauvèrent. Le prince de Monte- 
farchio, à quatre-vingts ans, monta à che- 
val, au premier bruit, avec le duc de Popoli, 
& , avec leurs amis , difllpèrent la canaille 
qui s’étoit alTeroblée, par où la révolte devoit 
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commencer; & tout fut étouffé dans rinftant. 
Le duc de Gaëtano fortit de Rome dans le 
carrolfe de l’ambafTadeur de l’empereur, quoi- 
que le pape le lui eût défendu fous peine de 
cinquante mille écus d’amende. Le duc de Me- 
( dina-Cœli , vice- roi , s’y conduilit très-bien. 
Le prince Eugène avoir ordre d’y envoyer 
dix mille hommes , li la révolte eût réulQ. Le 
duc de Medina-Cœli fut. rappelé en EPpagnè 
tout à la fin de l'année , avec la préfidence 
du confeil des Indes, un des plus riches 
des plus importans .emplois de toutes les ET- 
,pagnes. 

■»— — I ■ ■ ’-'- t 

Combat dé Lutara, ' ' 

plulieurs campemens de part & 
d’autre, & lajondion de Medavid avec tm 
gros détachement des ‘troupes du prince de 
Yaudemont , M. de Vendôme voulut pren- 
dre le camp de Luzara , petit bourg au pied 
d’un fort long rideau. ■ 

Le prince Eugène « qui avoit le même def- 
Tein,y marcha defon côté , tellement que , 
le quinze août, les deux armées arrivèrent 
' fur les quatre heures après-midi, chacune-au 
pied de ce rideau , fans avoir le moindre foup- 
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çon l'une de l’autre » ce qui paroît un pro- 
dige , & ne s’aperçurent que loifque » de parc 
& d’autre « les premières troupes commen- 
cèrent à monter la pente peu fenfîble de ce ri- 
deau. Qui attaqua les premiers ? C’eft ce qui 
ne fe peut dire , mais dans un inftant touc 
prit polie des deux côtés > & fe chargea pour 
s’en chaiier. Jamais combat ü vif, Il chaud» 
il difputé, 11 acharné ; jamais tant de valeur 
dè toutes parts ; jamais une réllltance il opi- 
niâtre ; jamais un feu ni des elforts 11 con-. 
tinuéls ; jamais de fuccès il incertain. La' 
nuit' finit le combat, & laiflà la viftoire indé- 
cife. Chacun fe retira un peu en arrière > & 
relia toute la nuit fous. les armes, le champ, 
de bataille demeurant vide entre deux,&. 
Luzara derrière notre armée , mais.tout pro- . 
che. Le Roi d’Efpagne fe tint par-tout au 
plus grand feu, avec une tranquillité. par- 
faite. n regardoit de tous côtés les attaques, 
réciproques dans, ce terrain étroit & fore 
coupé , où l’infanterie avoit même peine à fs 
manier , . & où la cavalerie , detrièfe elle » 
ne pouvoir agir. Il rioit allez fouvent de la 
peur qu’il croyoit remarquer dans quelques 
uns de fa fuite ; & , ce' qui eft furprenant, 
avec une valeur 11 bien prouvée , lans curio- 
fité d’aller voit çà & là ce qui fe pafibit eo 
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différens endroits. A la fin , Louville lui pror 
pofa de fe retirer plus bas fous des arbres , où 
il ne feroit pas fi expofé ; mais , en effet , 
parce qu’il feroit plus à couvert du feu. Il 
y alla , & y demeura avec le même flegme. 
Louville , après l’avoir placé , s’en alla 
voir de plus près ce qui fe paffoit ; &, 
tout à la fin, revint au Roi d’Efpagne, à 
qui il propofa de fe rapprocher, & qui ne 
fe le fit pas dire deux fois, pour fe montrer 
aux troupes. Marchin ne demeura pas un 
moment auprès de lui , prit fon pofte de 
iieutenant-géoéral, & s’y diffingua fort. Les 
deux généraux oppofés y firent merveilles. 
L’émulation les tranfportoit ; & la préfeoce ' 
du Roi d’Efpagne fut un aiguillon au prince 
Eugène, qui, fans fe fouvenir de la bataille 
de Pavie’, lui fit faire des prodiges. Le. car- 
nage fut grand de part & d’autre, St l’on 
fie fort peu de prifonniers. Le marquis ,de 
Créqui , lieutenant-général , y fut tué. C’é- 
toit le fils unique du feu maréchal de Gréquy. 
Sa probité & fa bonté ne le firent pas tant 
regretter , que fes talens à la guerre , où il . 
étoit parvenu à une grande capacité par fon 
application & fon travail. Il touchoic au bâ> 
tçn, & l’auroit porté aulfi dignement que 
fon père. Les impériaux y perdirent les deux 
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premiers généraux de leur armée* après le 

prince Eugène. Le prince de Commercy fuc 

/ 

tué* & le prince Thomas de Vaudemont ne 
furvécut que deux ans à fa bleflure. Ils n’é- 
toienc point mariés* & tous deux feld-mà« 
réchaux. 

, Sitôt que le jour parut* le lendemain de 
l’aftion , les armées fe trouvèrent fi proches * 
qu’elles fe mirent à fe retrancher* & qu’il y 
eut encore bien des tués & des bleifés* & des 
coups de perdus. Aucune des deux ne voulue 
fe retirer de devant l’autre. 

Chaque jour augmentoit les retranchemens 
& les précautions. Il fallut même changer 
le roi d’Efpagne de chambre * parce qu’il n’y 
étoit pas en fureté contre le feu ; & il ne 
fuc queftion que de fubfiftances , chacun par 
fes derrières* Sc.de s’accommoder le mieux 
quTon put dans les deux camps* où les deux 
armées fubfiftèrent long-temps* avec un péril 
& une vigilance continuels. On compta avoir 
perdu trois mille hommes * Sc les ennemis 
beaucoup plus. Ce combat fuc enfin fuivi d’un 
cartel en Italie. 
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J ou il îiÉE de Crémone, 




L 


£ prince Eugène « qui en fa voit plus que 
le maréchal de Villeroy , l’avoic obligé d’hi- 
verner au milieu du Miianez, & l’y .tenoic 
fort rellerré , tandis que lui-mémeavoit établi' 
fes quartiers- très au large , avec lefquels il - 
inquiétoit fort les nôtres. Dans cette litua- 
cion avantageufCy il conçue le delTein de 
Âirprendre le centre de nos quartiers « & 
par ce coup de parti > qui le plaçoit . au •mi- 
lieu. de notre armée & de notre ' pays , de 
difiiper l’une & de fe rendre maître de l’autre , 
& par là fe mettre en état enfuite de prendre - 
Milan* &..le peu de places de ce pays, 
toutes en fort mauvais ordre, &. d'achever = 
ainli furement & brufquement fa conquête. ' 
. (.Crémone étoit ce centre ; il y avoit uft* 
gouverneur efpagnol & une fort grofle gar- 
nifon. Quelques autres y troupes y étoienc 
encore entrées à la fin de la campagne avec ' 
Crenan, pour y commander tout. Prallin y 
commandoic la cavalerie- comme brigadier, 

S* * 

& Firmarcon étoit à la tête des dragons. 
"Vers les derniers jours dé janvier, Revel, 
premier lieutenanr-général de l’armée, étant 

arrivé 
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arrivé à Crémone « y commanda au deiTus 

• • • ■ 

de Crenan. Il reçue ordre du maréchal de 
Villetoy , qui vilitoic fes quartiers y d’en- 
voyer un gros détachement à Parme « que 
le duc de ce notn lui demandoit pour, fa 
fureté , & qu’on eut lieu de foupçonner de- 
' puis de l’avoir fait de concert avec le prince 

_ N 

Eugène, pour dégarnir Crémone d’autant. 

Sur les nouvelles de diiférens mouvemens 

* 

des ennemis, Revel, en 'homme fage, fe 
contenta de faire & de tenir le détachement 
prêt, fans le faire partir. Le maréchal de 
Villeroy finit fa- promenade par Milan,, où 

* 4 

U conféra avec le prince de Vaudemont , 
d'où il arriva le. dernier janvier à Crémone 
d’aflez bonne heure. Villeroy, après avoir 
approuvé les raifons qu’avoit eues Revel 
de retenir le détachement ' qu’il lui avoir 
çrdonné d’envoyer à Parme , foupa en nom-: 
breufe compagnie. On rèmarqua qu’il fut en- 
tièrement rêveur & dillrait, & il fe retira de 
fort bonne heure. 

Le prince Eugène étoit informé qu’il y 
avoir à Crémone un ancien aqueduc qui s’é- 
tendoit loin à la campagne & qui répondoit , 
dans la ville, .à une cave d’une maifon occu- 
pée' par un prêtre ; que cet aqueduc avoir été 
nettoyé .depuis allez peu de temps , &.cepen-^ 
Suppl. Tome III. • K 
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dant ne conduifoit que peu d’eau , & que la- 
ville avoit été autrefois furprife par ce même 
aqueduc. Il en fit fecrettemént reconnoître 
l’entrée dans la campagne , il gagna le prêtre 
chez lequel il aboutiflbit , & qui étoit voifin 
d’une porte de la ville qui étoit murée & 
point gardée. II fit couler dans Crémone ce 
qu’il put de foldats choifis , dégûifés en prêtres 
& enpayfans, qui fe retirèrent dans la maifori 
amie, où l’on fe pourvut le plus fecrettemenc 
qu’on put de haches. Tout bien & prompte- 
ment préparé , le prince Eugène donna un 
gros détachement au prince Thomas de Vau- 
demont, premier lieutenant-générai de Ton 
armée , & fils unique du gouverneur-général 
du Milanez pour le roi d’Efpàgiie. Il lui confia 
fon entreprife, & le chargea de s’aller rendre 
maître d’une redoute qui défendoit là tété du 
pont du Pô, pour venir par le' pont à fon 

fecours , quand oh feroit aux mains dans la' 

« 

ville. Il détacha cinq cents hommes d’élite 
avec des officierscntendus, pour fe rendre par 
l’aqûeduc'chez le prêtre', où les gens qu’il y 
' avoit fait couler les actendoient , & devoienc 
' avoir bien reconnu les remparts , les poftes , 

* les places , & les vues de la ville, & avec eux 
aller ‘ ouvrir la . porte murée au refte ' des 
troupes. En même temps 11 marcha en per- 
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fonne & en force pour fe rendre à cetie 
porte. Tout concerté avecjuftefle fut exé- 
cuté avec précifion , & tout le fecret & 
le bonheur poflible. Le premier qui S’en aper- 
çut , fut le cuiiiniet de Crenan , qui , allant à la 
proviflon à la petite pointe du jour, vit les 
rues pleines de foldats donc les habits lui 
écoient inconnus; il fe rejeta dans la maifon 
de fon maître qu’il courut éveiller. Ni lui, 
Di fes valets n’en vouloient rien croire ; mais 
dans l’incertitude, Crenan s’habilla en un 
moment, fortit, & n’en fut que. trop tôt 
afluré. En même temps le régiment des vaif- 
feaux fe mettoit en bataille dans une pla- 
ce ; par un bonheur qui fauva Crémone , 
d’Entragues , gentilhomme particulier du 
Dauphiné, en étoit colonel. C’étoit un très- 
honnête garçon, fort appliqué, fort valeu- 
reux , & qui avoit une envie extrême de 
fe diftinguer. D'Entragues vouloir faite la 
revue de ce régiment, & la commençoit avec 
le petit jour, lorfqu’à cette clarté encore foi- 
ble, & fes bataillons déjà fous les armes & 
formés, il aperçut confufément des troupes 
d’infanterie fe former au bout de la rue, 
en face de lui. Il favoit , par l’ordre donné 
la veille, que perfonne ne deyoit marcher,- 
ni autre que lui faire dé revue. Il craignic 

Kij 
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dbnc auffi-tôt quelque furprife y marcha fur 

► ». 

le champ à ces troupes > qu^U reconnut im> 
périales , les charge y les renverfe y foutienc 
le choc des nouvelles qui arrivent y engage 
un combat 11' opiniâtre, qu’il donne le temps 
à toute la ville de fe réveiller , & à la plupart 
des troupes de prendre les armes & d’accou» 
rlr, qui fans lui euilent été égorgées endor- 
mies. A cette même pointe du jour, le maré- 
■ chai de Villeroy' écrivoit déjà tout habillé 

dans fa chambre. Il entend du bruit , de- 

» 

mande un cheval y envoyé fa voit ce que c’eft y 
& y le pied à l’étrier , apprend , de plufieurs 
à la fois y que les ennemis font dans la ville. 
11 enfile la rue pour gagner la grande place • 
oû eit toujours le rêndez-vous en cas d’a- 
larmes y il n’eft fuivi que d’un feul aide- 

de>camp & d’un feul page. Au détour de 

« » * 

la rue, il tombe dans un corps-de-garde qui 
l’environne & l’arrête; lui troHîéme fentic 
bien qu’il n’y avoir pas à fe défendre. Il 
fe jette à l’oreille de l’officier, fe nomme» 
lui promet dix mille piftoles & un régiment» 
s’il veut le lâcher » & de plus grandes ré- 
compenfes du Roi. L’officjer fe montre in- 
flexible, lui répond qu’il n’a pas fervi l’Em- 
pereur, jufqu’alors pour le trahir, & de ce 
pas le conduit au prince Eugène. Quelque 
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temps après, lernaréchal voyant amener Cre- 
nan prifonnier & blefTé mortellement , s’écria 
qu’il voudroit être à fa place. 

Cependant Revel , feul lieutenant-général 
& commandant en chef, par la prife du ma> 
réchal de V illerpy , tâcha de rallier fes troupes» 
Chaque rue fournilfoit un combat. La plupart 
dirperfées, quelques unes en corps , pluüeurs 
à peine armées , & jufqu’à des gens en chemi- 
fes , qui tous combattoient avec la plus grande 
valeur, mais la plupart repouifées& réduites, 
pied à pied ,.à gagner les remparts , ce qui les 
y rallia toutes naturellement. Si les ennemis 

' * * I 

s’en fuirent emparés , ou qu’ils n’euûent pas 
laÜTé à nos troupes le temps de s’y reconnoî- 
tre & dé s*y former avec toutes leurs forces , 
lé dedans de la ville* n’eût jamais pu leur réfîf- 
tér. Prallin , ne voyant point Montgon , ma- 
réchal-de-camp , qui étoit forti au premier 
bruit, & jugeant que la fcène feroit orageufe , 
s’étoit prudemment retiré , en fe difant fort 
bleflë , ce qui toutéfois ne put fe vérifier. 
Montgon s’étoit mis à la tête des bataillons 
irlandois, qui fous lui firent des prodiges. 
Ils tinrent dans la place, & nettoyèrent les 
rues voifines. Quoique continuéllement oc- 
cupé à défendre & à attaquer, Prallin s’a- 
vifa que le falut de Crémone, fi on lapou» 
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voit fauver, dépendoit de la rupture du pont 
du Pô , pour empêcher les Impériaux d’être 
fecourus par là & rafraîchis.. Il le répéta tant 
de. fois y que Mahoni l’alla dire à Revel t 
qui n’y avoit pas fongé , qui trouva l’avis 
li bon , qu’il manda à Praflin de faire tout 
ce qu’il jugeroit à propos. Lui , à l’inf- 
tant, envoya retirer ce qui étoit dans la 
redoute à la rête du pont. Il n’y avoit 
pas une minute i perdre. Le prince Thomas 
de Vaudemont paroiSbit déjà; les croupes 
furent retirées^ & le pont fut rompu en fa 
préfsnce, fans que tout le feu de fa mouf- 
quecerie pût empêcher cette exécution. Il - 
étoit bien trois heures après-midi ; le prince 
Eugène étoit à l’hôtel-de-ville, & y recevoit 
le ferment des œagiftrats. Sortant de là & 
en peine de voir fes troupes foiblir en la plu- 

fl 

part des lieux» il monta avec le prince de 
Commercy au clocher de la cathédrale, pour 
voir d’un coup d’œil ce qui fe paiibic dans 
tous les endroits de la ville » & inquiet de 
ne point voir arriver le fecours qu’amenoit 
le Prince Thomas de Vaudemont. A peine 
furent-ils au haut » qu’ils virent fon détache- 
ment au bord du Pô» & le pont rompu» qui 
lendoit ce fecours inutile. Ils ne furent pas 
plus facisfaics de ce qu’ils découvrirent dans 
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tous les (lifférens endroits de la ville & des 

« 

remparts. Le prince Eugène, outré de voit 
fon entreprife en il mauvais état, après avoir 
touché de 11 près à la conquête , hurloit &* 
s’arrachoit les cheveux en defcendant. Quoi- 
que fupérieur en nombre, il penfa dès. lors 
à la retraite. Fimarcon cependant faifoit des 
merveilles avec, les dragons quMl ayoit fait 
mettre pied à terre. En même temps E.evel« 
qui voyoit fes troupes accablées. de faim» 
de laflitude» ^ de bleliures, qui depuis la 
première pointe du jour n’avoit pas eu un 
inftant de repos , non plus qu’elles , fongeoic 
àulQ à les retirer & tout ce qu’il pourroit, 
eu château de Crémone» pour s’y défendre . 
au moins à couvert » & y obtenir une capitu- 
lation. De forte que les deux chefs oppqfés 
penfoient à la fois à fe retirer. Les combats 
fe ralentirent donc fur le foir dans la plupart 
des lieux» dans cette penfée commune de 
retraite , lorfque les troupes firent un der- 
nier effort pour châtier les ennemis d’une des 
portes de la ville » qvii leur ôtoit la commu- 
nication du rempart où étoient les irlandois» 

& pour avoir cette porte libre pendant la 
huit, & pouvoir par là recevoir du fecours. 
Les irlandois fécondèrent fi bien leur attaque 
par leur rempart, que le delîus de la porte 

K iv 


1 » « 
I V 


Dlgilizeü Google 


âa4 


M É M 6 


K. E s 


fut- emporté , & que les ennemis né confcr- 
Vèrent que le bas de plain pied à la rue. 

Un calme alTez lotig fuccéda à ce dernier' 
«ombat. Revel cependant fongeoit à faire 
retirer doucement les troupes dans le châ- 
teau y ilorfque Mahôni, fur ce long calme, 
lui propofa d’envoyer voir ce qui fe paflbit 
par-tout, & fe propofa lui-méme pour aller 
aux nouvelles. Il faifoit déjà oblbur , les bat- 
teurs d’eftrade en profitèrent. Ils virent tout 
tranquille, & reconnurent que les ennemis 
s’étoient retirés. D’Entragues^ à la valeur du- 
quel on fut redevable du falut de Crémone , 
t>e furvécut pas à une fi glorieufe journée.' 

T • 4 

Le gouverneur efpagnol fut tué avec la moi- 
tié de nos troupes. Les impériaux y en per- 
dirent un plus grand nombre , & manquèrent 
un coup qui finifloit en bref, en leur faveur 
}a guerre d’Italie. 


•t 


-«UT 
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BATAizzE .dc Fndïinauen» 

a 

^Catikat SiVillarsavoient faittousleurs 
clTorts & cherché tous les moyens poflibles . 
pour pénétrer jufqu’à Landau , afliégé par le. 
prince Louis de Bade; mais le Spirebach, 
de longue main bien retranché & garni du 
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Rhin y leur parut abfolument impénétrable» 
ainfî que le derrière des montagnes, par lef- 
, quelles ils voulurent faire quelques tentatives. 

' Enfin Landau , à bout & ouvert de toutes 

» * ' 

parts, capitula le dix feptembre, après la 
défenfe la plus glorieufe. Si avoir tenu plu$ 
d’un mois au delà de toute efpérànce. 
L’élefteur de Bavière venoit de fe décla- 

0 

rer j il offtoit d’amener vingt-cinq mille hom- 
mes fur les bords du Rhin; & cette ofire, 
qu’on vouloit favorifer, avpit été l’objet de 
la divifion de l’armée de Catinat , vers Je haut- 

* ^ 

Rhin y d’avec celle que commandoit Villars , 
qui avoit reçu des ordres d’aller voir Hunin- 
gue y avec la plus grande partie de fon ,ar- 
I mée, pour donner de la jaloufie aux^impé-' 

I' siaux , & entreprendre même ce que l’occafioni 
i pourroit lui offrir. 

Catinat avoit eu grande occafion de s’a-, 
percevoir , à la tête de l’armée du Rhin , des 
fuites de l’éclairciflèment qu’il avoit eu avec - 
le Roi, qui lui avoit mérité les plus grandes 
louanges , mais qui avoit confondu Chamil- 
lart, fon minière , & avoit commis madame 
|. de Maintenon. Il manquoit de tout. La né- 
ceffité de fecourir l’élefteur de Bavière» dé- 
tefté & molefté par les impériaux, & celle 
aufli d’en être fecouru, fit tenter le paffage 
i ' . K.v 
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da Rhin. Il fut propofé à Catinat, qui crut 
avoir de bonnes raifons pour le refufer. A 
fon défaut, y illars, qui avoit la fortune au 
bout de ce palTage , l’accepta , sûr de ne rien 
* rifquer, en manquant même ce que Catinat 
avoit refufé de tenter. Mais, en habile hom- 
me,' il voulut être en force; & outre ce qu'il 
avoit reçu de Flandre , de Chamarande , 
Blainvilie lui amena encore un gros détache- 
ment de la même armée. Il y joignit ce qu’il 
voulut de celle du Rhin , qui , devenue par là 
un détachement elle-même, fe retrancha fous. 

Strasbourg ; & , peu à peu , s’y trouva réduite 

* • 

à dix bataillons, & fort peu d’efcadrons; en 
forte que Catinat fe mit dans Strasbourg , en 
attendant trillement le fuccès du paflage que 
Villars alloit tenter. Villars marcha droit à 
Huningue, viiîtales bords du Rhin, & choiüc 
l’établiflement de fon pont vis à vis d’Hu- 
nihgue, à l’endroit d’une île aflez fpàcieufe 
pour s'en fervir utilement , le grand bras du 
Rhin entre lui & l'ile , & le plus petit entre 
elle St l’autre côté du Rhin, où étoit la pe- 
tite ville de Neufbourg, tenue être franche 
par les impériaux, qui avoient là un camp 
volant. Ce parti pris , Villars fit travailler 
tout à fon aife, mais diligemment, à fon 
pont jufc^’à l’ile. Il étoit arrivé le trente 
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feptembre. Ce pont fut-l’afiàire de moins d« 
vingt-quatre heures. Le premier oétobre,.à 
midi , il ht placer delTus quarante pièces de 
, ■ canon, avec Champagne & Bqurbonnois, qu*il - . 

établit, dans Pile , & ht travailler à fon autre 

t • * • 

pont. Dès qu’il fut acheyé, il commanda des - 
travailleurs, foutenus par les grenadiers, qui 
tirèrent une ligne parallèle au Rhin à la tête 
du pont, malgré les foibles efforts des enne- 
mis pour l’empêcher, incommodés du feu de 
l’artUlerie, & des quinze cents hommes qui 
étoient dans l’ile , & de force petits bateaux 
chargés de . grenadiers. Dans cette pofture, 
Villars,. maître d’achever de paffer le Rhin , 

. voulut attendre des nouvelles de l'éleéteur 
de Bavière ; & cependant le prince Louis de 
I Bade, & la plupart de fes qfficiers-généraux y 
I vinrent fe retrancher .à Friedlinguen. > 

. .Le .douze oétobre , Lobanle, avec un Sé^- 
tachement de. la garnifon de New-Briffac, 
paffa.le Rhin dans.de petits bateaux , & em- 
, , porta la petite ville de Neufbourg l’épée à la 
main, s’y établit, & y fut fùivi-, par notre 
pont, de Guifcard avec vingt efcadrons & . 
t ■ dix bataillons. , . 

! . Le prince. Louis., fur cette nouvelle, ne 

• 4 * • ■* . M 

- douta pas que Villars ne voulût faire là fon 
paffage quitta Friedlinguen , & marcha à 

K vj 

\ 
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Neufbourg Je quatorze au niatln. Ce même 
matin,àfeptjieures, Villars, averti de cette 
marche , fortit de Huniugue , fit diligemmenc 
. paflfer tout ce qu’il avoit de troupes en deçà » 
par fon pont , dans l’île. La cavalerie pafla à 
guet l’autre petit bras du Rhin, & l’infante- 
rie' fur le fécond pont, qu’il avoit remis à 
temps, & porté vis à vis Friedlinguen avec 
fon artillerie. Là deflùs, le prince Louis, qui 
étoit en marche, fit retourner toutes fes trou- 
pes qui étoiént compbfées de quarante-deux 

♦ 

efcadrons avec fon infanterie. Cinq de ces 

efcadrons firent le tour d’une petite mon- 

\ 

tagne efcarpée de notre côté , pour en gagner 
le rerte par-derrière, & les trente- fept autres 
marchèrent à Viîlàrs plutôt qu'il ne s’atten- 
doit à les voir. ■ 

Il n’avoit que trente -quatre éfcadrons* 
parce qu’il en avoit détaché, fîx pour aller 
joindre Guifcard à Neufbourg; Trois charges 
mirent en défordre'la cavalerie impériale, • 
qui fut reçue par fîx bataillons frais ^ qui la^ 
fbotinrent. Leurs autres bataillons s’étoient ’ 
portés fur la' rbontagne^ d’où il fallut les 
déloger en allant à eux par les teignes & par 
l’efcarpeménf qui étoit de notre côté. Ainfi, 
ce fut un combat bizarre, où cavalerie & . 
l’infanterie, de part & d’autre « agirent tout' 
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à fait féparémént. Cette attaque de la mon- ' 
tagne> conduite par Desbordes, lieutenant* 
général, qui avoir été gouverneur de Philif- 
bourg, & qui y fut tué, ne put 'être faite , 
qu^avec quelque défordre, par les coupures 
& la roideur de la montagne; tellement que 
les troupes eflbufiîées & un peu rompues en 
arrivant, ne purent foutenir une infanterie 
enferoble, & repofée, qui lui fît perdre da 
terrain , & regagner le bas avec plus de défor- ' 
dre qvi'elle n’étoit montée. 

V 

Avec les. difpofiiions, tout cela prit du 
temps ; de manière que Villars , qui étoît 
demeuré au bas de la montagne , avoit perdu * 
de vue fa cavalerie entière, qui étoit alors à 
démi-Heue de lui après celle de l’empereur » 
crut la bataille perdue , & pérdit la tramon- . 
tàne fous un arbre » où il s’arrachoit les che- • . 
veux* de défe'fpoir , lorfqu’il vit' arriver Ma-^ 
gntCi' premier lieutenant -général de cette. 
arméé ,"’qui àccoufoit feul au galop» avec un . 
aide-dé-càmp, après lui. Alors Villars, ne 
doutant plus que tout ne fût perdu » lui cria-: - 
t* Eh-'bien , Magnac , nous fommes donc per-' ■ 
r< dûs ^ ? A' fa-voix , Màgnac poufla à l’arbre ; - ' 
& bîèh'étOnûé de voir Villars en cét état : Eh !- - 
*> lui dir-il»qdé faites- vous là ? — ’-JEtoà en êtes- ' 
7* Ÿous ? — Ils font battus, &■ tout eft à nous; 
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Villars » à l’inftant , recognc fes larmes^ 
court , avec Magnac, à l’infanterie qui com- 
batcoit celle des ennemis , qui l’ayoit fui- 
vie du haut de cette montagne , criant tous 
- deux : viSloire ! Magnac a voit conduit la. ca- 
; valerie, avoit. battu & |)outfuivi les impé- 

J riaux près d’une demi- lieue jufqu’à ces lix. 

bataillons frais qui les avoient protégés; mais 
qui, n’ayant pu foutenir la furie de nos ef- 
cadrons, s’étoient retirés peti à peu avec 
^ les débris de l'armée impériale; & Magnao 

; n’ayant. plus alors à les poufler.dans les dé- 

filés qui fe préfehtoient , inquiet de notre 
infanterie, dont il n'avoit nf vent. ni nou- 
velles, étoit revenu la chercher, & exanii— . 
net; ce qui s’y paffoit , enragé de ne l’avoir 
pas à portée de ces défilés, pour achever fa 
viétoire,& d’y voir échapper les débris de 
la cavalérie irnpériaie,- & ces fix bataillons . 
qui l’a voient fauvée. Lui &. Villars , avec 
leurs cris de viétoirew rendirent un nouveau 
courage à notre infanterie, devant laquelle» 
après plufieurs, charges , celle des ennemis 
fe retira , & fut alTez , long -temps pourftii- 
•vie. Villars paya d’efifronterié , &'.Magaac . 
n’ofa compter leur bizarre aventure que tout , 
bas. Mais quand il vit que. Villars fe donnoit .. 
tout l’honieur » & plus encore quand il loi . 
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en vit recevoir la récompenfe, fans y par- 
ticiper en rien , il éclata à Tarmée , puis à 
la cour, où il üt un étrange bruit. Mais Yil- 
lars, qui avoit le prix de .la viétoire, le . 
bâton de maréchal , &, madame de Main, 
tenon pour lui , ne fit que fecouer les oreilles. . 
Cette adion s'appela la bataille de Friedlin- 
guen. 

Villars, qui fentoit le befoin qu’il avoit 
d’appui , fit , dans cette circonllance , un trait 

' A 

de courtifan. Le lendemain de la bataille» 
il fut joint par quelques régimens de cava-, 

lerie, de ce qui reftoit autour de Strasbourg,, 

» 

que Catinat lui envoyoit encore. De ce nom- 
bre étoit le comte d’Ayen. Villars lui propofa 
de porter au roi les drapeaux & les éten- 
darts; & le comte d’Ayen l’accepta, malgré 
le ridicule dont il fe couvroit, en portant 
les dépouilles d’un combat où il ne s’étoit 
point trouvé. Mais tout étoit bon & permis 
au neveu de madame de Maintenon,. donc, 
la faveur n’empécha pas les huées de toute 
l’armée & de la cour. 

Catinat , délaiflé dans. Strasbourg , n’ayant 
plus rien à faire., ou plutôt n’étant plus rien , 
demanda & obtint Ton .congé. 11 falua le Roi ,• 
le dix-fept novembre , qui le reçut roédipere- 
ment , & ne le vit point en particuliec. 11 ne 
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fut pas chez Çhamillart , & fe retira fagement ■ 

à fa maifon cJe Saint-Gratien , près de Saint- ■ 

Denis 9 d’où il ne fortit plus. Heureux s^il n’en 
écoit point forti^& s’il eût fu réfifter aux ca- . 
joleties du Roi pour reprendre le commande- 
ment de fon armée, & fe défier des fuites ! 

« 

d’un éclairciflement d’autant plus dangereux , ; 

qu’il fut viélorieux ! 

Le relie de la campagne fe paflTa à s’obferr i 

vfit & à chercher fes avantages. Parmi ceux 
du nouveau maréchal , la jondtioa ne fe fit ! 

point avec l’élefteur de Bavière. , 

- ! 

Ke t s eus JF e s T ajjiégé. Déclara- j 
. tion de guerre de V Angleterre & dé i 

la Hollande. Fortune de Màrlho- ■ 

^ . 1 

rough, , / , ' . , 

L A campagne de Flandre fut tnfte cette . ' 

année \ Péleéteur de Brandebourg & le land- | 

grave de Hefle affiégèrent Ke'yferfwert de 
bonne heure. Blainvillè défendit la place à 
merveille. Il y eut force coinbats. 

. L’Angleterre & la Hollande fe déclarèrent 
fàlennellemént contre la France & l’Efpagne. ^ 

Leur armée uiiie fut commandée par le comte 
d’Athlohe pour les États-Gc'céraux , & paf ' , \ 

m 

• 
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le comte de Marlborough pour les anglois”! 

C’étoic mylord Churchill , favori du Roi 
Jacques ».qui fit Ton élévation, detrès-fimplé 
gentilhomme qu’il étoit , & frère de fa maî- 
treffe , dont il eut le duché de Berwick. Jac-' 
ques lui donna le titre de comte de Marlbo-: 
rôugh , & une compagnie de fes gardes-du-‘ 
corps. Il lui confia auffi le commandement de- 
fes troupes lors de l’invafion du prince d’O- 
ràngé, auquel il i^auroit livré-, fi le comte 
de Fevertham , aufii capitaine de fes gardes,- 
& frère des maréchaux de Duras & de Lorges , 
ne l’eût empêché d’aller à fon camp pour une _ 
revue, où il eut avis que le piège étoit tendu. 

La femme de Marlborough étoit de tout 
temps attachée à la princefie' de Dane-* 
marck , dont elle étoit favorite & dame' 
d’honneur , lorfquela princefie parvint à la ‘ 
couronne. Elle la confirma dans cette charge , 
envoya en même temps fon mari en Hollan- 
de , comme fon ambafladeuri & comme géné- ' 
ral de l’armée qu’elle y alloit former , & le 
fit duc & chevalier de la jarretière bientôt'- 
' après. Il n’y aura queHirop d'occafions de par-- 
1er de lui dans la fuite , à qui nos malheurs- 
donnèrent un fi grand nom; 

M. de Boufflers, fut accufé d’avoir man-- 

, / 

qué, par incertitude , une occafion heureufe 


Dlgilizeü üy Google 


034 Mémoires 

de le battre. Elle ne fe retrouva plus. On fub- 
fifta dans leur pays. On crut les tenir aux 
environs de Nimégue. On prétendit qu’on 
aurôit pu encore avoir là un grand avantage 
fur eux ; rien , ou prefque rien n’en féparoit. 
La canonnade dura tout le jour; on leur prit 
quelques chariots & des munitions * on leur 
tua quelque monde. Peu à peu ils fe retirèrent 
fous Niroègue , & pafsèrent de l’autre côté. 
Keyferfwert,'Venloo , Ruremonde , la çitar- 
delle de Liège , & divers petits poftes , furent 
les fruits de leur campagne & les prémices de 

Jeurtonheuii..,, 

M. le duc de Bourgogne marqua beau- 
coup d’affabilité , d'application , & de valeur ; 
mais en tutelle » il ne put que fé laiffer con- 
duire , fe préfenter au feu du canon de bonne 
grâce, & propofer divers partis -qui mon- 
troient fon. envie de faire. , 

L’armée n’étant plus en état d’en impo-, 
fer aux ennemis, il fut rappelé à Verfailles; 
& après une fécondé canonnade, aufli peu. 
décilive que la première, M. du Maine le 
'fiiivit. Il avoit eu occafion de faire valoir 
fa fituation de premier lieutenant -général 
de l’armée. M. de .Boufflers l’avoit efpé- 

4 • 

ré, mais, inutilement. Le Roi en eut une 
douleur qui réveilla les précédentes. Il corn- 
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. prit enfin que les lauriers s'offriroient ingra- 
tement à ce fils bien-aimé , & il prit avec amer- 
tume la réfolution de ne le plus expofer à 
des hafards fi peu de fon goût. 

<11 ■ 111 , 11 

Retour des Galions brûlés dans 
le port de Vigo avec quinze V aij^ 
féaux franqois» 

I^ESgalions,' retardés de près de deux ans, 
étoient défirés avec une extrême impatience. 
Château-Renaud les étoit allé chercher; il 
les trouva très - richement chargés, & les 
amena avec fon efeadre. Il envoya aux or- 
dres, & vouloir entrer dans nos ports. On 
craignit lajaloufie des efpagnols, qui néan- 
moins étoient, de toutes les nations com- 
merçantes , celle qui avoit le moindre in- 
térêt à leur chargemedt. On n'ofa les confier - 
au port de Cadix, & ils furent conduits dans 
celui de Vigo, qui n'en eft pas éloigné, & 
qu’on avoit fortifié de plufieurs ouvrages. 
Renaud eut beau repréfenter le danger de ce 
• lieu , & la facilité d’y recevoir le plus fatal 
dommage , & foutenir la préférence de Cadix , 
il ne fut pas écouté , & on ne penfa par- 

' K * 
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tout qu’à fé réjouir dé l’heureux retour fi 
déliré des galions , & des richeffes qu’ils ap* I 

porcoienr. On ne lailTa pas de prendre la fage 
précaution de tranfporter , le plutôt qu’on 
put, tout l’or , l'argent, & les effets les plus 
précieux & les plus aifés à remuer, à plus i 

de trente lieues dans les terres à Lugo. On 

4 

Y étoit encore occupé lorfque les ennemis I 

arrivèrent , débarquèrent, s'emparèrent des ; 

forts qu’on àvoit faits à Vigo, & des bat- 
teries qui en défendoient l’entrée , forcèrent j 

l’eftacade qu’on y avoit faite, rompirent , 

la chaîne qui fermoit le ' port , brûlèrent les . j 
quinze vaiffeaux de Châtedu-Renaud, à là ] 

plupjirc defquels loi-Tnéme , avoit fait mettre 

l,e feu, & tous ceux que les efpagnols y j 

avoient ramenés des Indes , dont quelques -, , 

uns, en petit nombre , furent coulés à'fond: 

Il n’y avoir point de troupes , ni de moyens 
d’empêcher ce défaftre. Il étoit bien demeuré 
encore pour, huit millions de marchandifeS 
fur ces vaiffeaux. Ce malheur arriva le vingt- 
trois odlobre i & répandit une grande conf- 
ternation. . 

• / 

Château-Renaud ramaffa de matelots de la / 

ilotte, de milices, & de foldats du pays, à 
Saint-Jacques de Compoftellé ', tout ce qu’il , 
put pour fe Jeter dans les défilés entre Vigo & 
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Lugo , d’où on tranfporta le tréfor à Madrid y 
avec une infinité de bœufs & de mulets. 

i _iiu ~ ■ ■— , f. 

Anecdote plaifante fur la Marquïje 

DE CkARLUS, 

% 

L A marquife de Charlus, fœur de Mé-, 
zières, & fœur du marquis de LéviSy devenu 
depuis duc & pair, mourut riche, & vieille. 
Elle étoic toujours faite comme unecrîeufe de 
vieux chapeaux; ce qui lui fit efibyer maintes 
avanies, parce qu’on ne la connoilToit pas, Sc 
qu’elle trou voit fort mauvaifes. 

. Pour fe délafler un moment du férieux, je 
rapporterai une aventure d’un autre genre. 
Elle étoit très-avare, grande joueufe , elle 
y auroit pafi'é les nuits les pieds d_ans l’eau. 
On jouoit à Paris les foirs gros jeu au lanf- 
quenet chez madame la priheefle de Conti , 
, fille de M. le prince. Madame de Charlus y 
foupoit un vendredi, entre deux reprifes, 
avec allez de monde. Elle n’y étoit pas mieux 
mife qu’ailleurs; & on portoit en ce temps-là 
des coiffures qu’on appeloit des commodes, 
qui ne s’attachoient point, & qui fe met- 
toient & s’ôtoient comme les hommes ôtent 
Sc mettent un bonnet de nuit; & la mode 
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écoit que toutes les coiffures de femmes 
étoient fort hautes. Madame de Charlus étoic 
auprès de l’archevêque de Rheims, leTellier. 
Elle prit un œuf à la coque, qu’elle ouvrit, 
& en s’avançant après pour prendre du fel , 
mie fa coiffure au feu d’une bougie voifine , 
fans s’en apercevoir. 

L’archevêque, qui la vit toute en feu, fe 
précipita fur fa coiffure, & la jeta par terre. 
Madame deCharlus, dans fa furprifé& l’indi- 
gnation de fe voir ainfl décoiffée, fans favoir 
pourquoi, jeta fon œuf au vifage de l’ar- 
chevêque, qui lui découla par-tout. 11 ne ht 

A. . « 

qu’en rire ; & toute la compagnie fut aux éclats 
de la tâte grife, fale & chauve de madame de 
Çharlus , & de l’omelette de l’archevêque f 
furtout de la furie & des injures de madame 
de Charlus^ qui croyoic qu’il lui avoir fait un 
affront , & qui fut long-temps fans vouloir en 
entendre la caufe, & après, de fe trouver pe- 
lée ainfi devant tout le monde. La coiffure 
étoit brûlée; madame la princefle de Conti 

lui en fit donner une ; mais avant qu’elle 

0 , 

l’eût fur la tête , on eut tout le temps d’en 
contempler les charmes , & elle toujours rog~ 
hpnner en fUrlc. 
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B R oiGLi 0 fait Maréchal de France. 

B.oo..o,,uU.avo.p.sre,vidcH. 
la défaite du maréchal de Créqui à Confar- 
brug , & que le crédit de Bafville, fon beau- 
frère, avoic fait lieutenant-général & com- 
mandant en Languedoc , pour y être lui- 
mêmè. Bafville , le maître abfolu & fans con- 
tradiélion , comme il le fut bien des années, 

s’avifa de demander , fur les bruits de guerre , 

• • _ 

le bâton de maréchal de France’à M. le duc 

d’Orléans , fous les beaux prétextes qu’il étoic 

le plus ancien lieutcnanr-genéral. Le régent 

fe initàrife'i & lui dit que M. de Lau^utt 

J'étoi-c avant lui. Une plâifanterie de M. de 

Lauzun avoir donné lieu à cette demande , 
* • * * * 

qui fut alors très-jullement & très-unanime- 
ment marquée, mais qui, toute ridiculcqu'clle 
fût , eut fon effet dans la fuite. La guerre 
dotina Heu à des bruits d'une promotion de 
maréchaux de France parce que le duc de 
Berwick étoit lé feiil d’entre ceux qui l’é- 
toiént , en état de fervir. Le monde en nom- 
ma à' fon gré de toutes les fortes , & plufieuri 
fort étranges. Celâ donna l’idée au duc de 
Laùzun i toujours prêt aux maliiie-s » de les 
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défarçonner tous par un farcafroe y bien plus 
dangereux en ces occafion$-là que les plus 
mauvais offices. Il alla donc trouver le ré- 
gent , & de ce ton bas , modelte & doux y qu^il 
avoit li bien fait fien y il lui repréfenta qu’au 
cas qu’il y eût une promotion de maréchaux 
de France , comme le vouloir le public y & 
qu’il en fît d'inutiles y de vouloir bien fe 
fouvenir qu'il étoit depuis bien des années 
le premier des lieutenans-généfaux. M. le 
duc d’Orléans , qui étoit l’homme du monde 
qui fenioit le mieux le Tel & la malignité, 
fe mit à éclater de rire y & lui promit qu’au 
cas qu’il expofoit y il ne feroit pas oublié. Il en 

fit après le conté à tout le monde y dont les 

> • ^ 

prétendus candidats fe trouvèrent bien fâ- 
'chésy & Broglio affublé de tout le ridicule 
que M. de Lauzun avoit prétendu donner. 
Mais le rare eft que ce qui lui attira la dérifion 
publique alors.y le fit maréchal de l’rance ' 
cinq ans<après. II eft vrai que la dérifion 
fut pareille y mais il eut le bâton.. En Lan- 
guedoc, où le crédit &. l’intérêt de Baryille 
l’avoient mis .& foutenuy après une longue 
pjfiveté, on étoit fort las de lui. Le, mé- 
pris s’y joignit y les fottifes qu’il fit au paifage 
du prince- royal de Danemarck-le pensèrent • 
perdre. Enfin le crédit de la jadis belle du> 

cheffe 
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dielTe de Roquelaure, & l'embarras pour faire 
quelque chofe de fon mari, après la trille 
déconHcure des lignes de Flandre, avoienc 
fait rappeler Broglio , & mettre Roquelaure 
en Languedoc. De retour à Paris , il y languit 
dans l’obfcurité, & arriva à une longue & 
faine vieillefle , lorfque fon fécond fils , qui 
fut depuis maréchal de France, & bien plus 
encore,' fe trouva aifez à portée de M. le 
Duc, premier miniftre, & de ce qui le gou- 
vernoit , pour faire valoir la primauté de 

I 

lieutenant -général de fon père, &leur faire 

# _ 

accroire que c’étoit obliger tous les officiers- 

* 

généraux que le faire maréchal de France. 
Par cette qualité, Broglio vouloit illuftrer 
. fa famille dans l’avenir , tandis que fou frère 

f 

aîné, pétri d’envie & de haine, déploroit, 
difoit-il, cette fottife , & un ridicule dont 
fon pauvre père fe feroit bien pafl'é. En effet , 
il fut complet de tous points , & pour qu’il 
In’y en manquât aucun , il fut remarqué 
que la Feuillade , • qui avoir fervi très- peu 
ayant Turin, & point du tout depuis, & 
le duc de Graintiiont , qui furent tous deux 
maréchaux de France en la même promor 
tion , n’étoient entrés tous deux dans le fer- 
vice qu’au fiége de Philisboùrg , fait pour 
Monfeigneut en i688 , c’eft-à-dire treize 
Suppl. Tome III* L 


# 
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ans complets , depuis que Broglio l’eut quitté , 
ou qu’il' cefla d’être employé, n’étant que 
maréchal-de-camp. 

< 'T1-II» ' fl'l , I . 

Réflexions furies Cardinaux François. 

J . : ; • ' . • . ■ 

E ne puis m’empêcher . d’admirer ici la 
manie d’avoir des cardinaux en France, & 
de mettre des fujets en état de faire com* 

. * 4 , 

pter avec eux , d’attenter à tout ce que bon 
.leur femble, & de narguer impunément les 
Rois & les lois. Louis XIV avoit fenti , au 
commencement de fon règne, le poids in- 
fùltant de cette pourpre jufque dans fa capi. 
ule, par le cardinal de Retz, qui, après tout 
ce qu’il avoit commis, le força enfin à lui 
faire un pont d’or, & à fe faire recevoir avec 
toutes fortes de diftinftions & d’avantages. 
Les dernières années du. même, règne furent 
marquées au mêtne coin par le cardinal de 
‘ Bouillon, Si nos Rois ne fouffroient point de 

cardinaux en France , & s’ils donnoient leur 

/ • * * 

nomination à des italiens, ils s’attacheroienc 
les premières maifons & les principaux fujets 
de Rome pat cette efpérance ; & ceux .qu’ils 
nomroeroient étant du pays, dans leur famil- 
le , &parmi leurs amis, .au fait, dejôux à jouir ^ 
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de ce qui fe pafle à Rome, y ferviroient 
i bien plus utilement qu’un cardinal françois ÿ 
qui ell long -temps à étudier & connoître 
cette carte , qui eft toujours confidéré comme 
en paûant , & qui ne peut jamais acquérir 
l’amitié, la confiance,. ni la facilité de ma- 
nège & d’induftrie d’un naturel du pays. 
Ce cardinal italien n’a point d’amis ni de 
famille en France qui le foutienne, s’il vienp 
à mécontenter. Il eft donc plus attentif .à 
- bien- faire qu’un françois , qui ne parvient 
pas là fans de bons appuis , ou qui , tout av 
plus, s’en confole en retournant chez lui 
parmi les fiens, où, quoi qu’il ait fait, U 
nage dans Tes biens, dans les plus grands 
•honneurs, & jouit de toutes les diftindions, 
de toute la confîdération , & de tous les 
- ménagemens pour foi & pour les fiens, qui 
en font une fuite néceflàire. On ne craint 
plus un italien, qui, avec la confiance de 
la cour qui l’a élevé, perd tout fon relief 
[ , à celle de Rome, & tombe dans le mépris, 

I 

f -& dont l’exemple apprend à fon fuccefieur 

I à éviter une difgrace qui remplit de dégoût 

! tout le refte d’une vie. Pour les conclaves, 
les italiens fe trouvent tranfportés, & tout 
inllruits des intérêts, des brigues, & des 
menées, & à portée de ferrer la mefure avant 

L ij. 
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l’arrivée des étrangers, s’ils voyent jour à 
faire leur coup, au lieu qu’il faut bien du 
temps à ceux qui arrivent, pour fe met- 
tre au fait, dont iis ne peuvent être inf- 
truits que par les autres , qui les abufent 
bien fouvent, & le conclave fini , n’ont plus 
grande hâte que de s’en retourner. Un ita- 
lien, au contraire, qui a contribué à une 
exaltation , & qui n’a d’autre demeure que - 
Rome, profite, pour la couronne qu’il fert, 
de la bienveillance qu’il s’eft acquife du .pape 
& de fa famille , & fufceptible qu’il eft pouc 
la fienne de toutes les petites grâces de la 
prélature de Rome; & lié & infiïuit, comme 
. il l’eft , à fond dans cette cour , fes vues font 
bien plus juRes, plus animées, & mieux fé- 
condées de fon adrefle & de fes amis , pouc 
procurer un pape qui convienne , & dont l’a- 
mitié , infiuant fur les fiens , devienne auifi 
utile à la couronne. D fe contente de quel- 
ques bonnes abbayes ; il ne lui faut pas quatre 
& cinq cent mille livres de rentes , comme à 
nos cardinaux , qui fe croyent pauvres & mal- 
traités à'moinsde trois cent raille; &c6mme 
tout eft de proportion, & que les cardinaux 
italiens ne font pas riches, celui-ci s’accom- 
mode de 'deux cents écus de penfîon, avec 
'1àqu'èlle'il e&, en biens, fotc.au deâ'us d& 
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tous les autres, pour peu qu’il ait quelque 
bonne abbaye confidérable, & il a plus de 
crédit & de moyens que les nôtres à le; 
prendre régulières , à la décharge de notre 
clergé ; & comme il n’a pas de. voyage ^ 
faire , il n’y en a. point à lui payer, comme 
à nos cardinaux. Il n’a rien, en France, à 
demander pour les liens; & fa fortune, de 
ce côté-là, fe. borne à lui-méme. Il eftplùa 
fouple avec notre ambalTadeur, parce qu’il 
eft &ns appui, à la cour ; que fon fervice. 
& leur concert ne font point fujets aux ja-, 
loufies, parce que, bien- loin d’efpérer l'em- 
porter fur lui, comme nos cardinaa*^, c’eft 
de fon union avec lui que dépendent fea 
fuccès dans les affaires, & de fon témoi- 
gnage, la fatisfa£tion& la eonlidération qd’il 
fe propofe de mériter. Par là notre clergé 
devient indépendant de la cour de Rome; 
il n’a plus de tentation de nourrir fes ef- 
pérances pàr fa molleflè & les facriffces des 
droits de l’épifcopat , de ceux du Roi & de la 
couronne , & des libertés de notre églife. 

Pour un chapeau qu'un de nos prélats at- 
trape pat fes foupleffès & fa dépendance de 
Rome, un grand nombre d’autres fui vent 
la même route, par une efpérance qui fe 
diffère, qui les anime, au lieu de les rebu- 

L ... 
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ter, & qui pourtant ne s'accomplit jamais. 
Gette ambition , coupée par la racine , ren> 
droit la cour de Rome bien moins entre- 
prenante , bien plus mefurée , préviendroit 
fes pratiques par le confefTeur, par les au- 
ûes réguliers dont elle difpofe , &’ délivre- 
roit des embarras d’avoir à lui réfîfter. Elle 
n’auroit plus d’efpérance en l'appui des mi- 
niftres & des favoris pour leurs proches. 

Le cardinalat, qui eR une grande illuf- 
tration pour les gens nouveaux, eft toujours 
un grand avantage pour les autres , qui trou- 
vent des avancemens & des préférences , par 
là coniidération d’un cardinal leur, parent, 
qui les pouffe, & dont la riche bourfe fupplée' 
i leurs befoins. C’eR ce qui rend les gens 
en place 11 mefurés avec Rome , qu’ils favenc 
irréconciliable pour les moindres oppofîtions 
qu’elle rencontre. Ceux mêmes qui n'ont en- 
core perfonne en maturité pour fonger au car- 
dinalat , n’en veulent pas devenir unobftacle ; 
& pat tous ces ménagemens, Rome entre- 
prend & réuffit toujours; au lieu que fi aucun 
françois ne pouvoit parvenir à la pourpre , 
tous n’auroient plus les yeux tournés que vers 
le Roi , parce qu’ils n’efpéreroient rien que de 
lui , & que tout autre avancement , grandeùr , ' 
rlchelle leur feroient ablblument interdits. 
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Recherche des Gens d'affaires, . 

* • 

tJA France, dans une pofîtion . critique , 
mit toutes chofes en œuvre pour recouvrer 
de l’argent, & fe tenir en bonne pofture, 
prête à tout évènement. On commença par 
une recherche fourde des gens d’affaires , 
dont les profits avoient été immenfes pen- 
dant la dernière guerre. Chamillard obtint, 
à grand’peîne , permiffion de fe fervir de Def- 
marets (a) pour cette opération. Il figurera 
affez dans la fuite, pour qu’il ne foit pas 
inutile de le faire connoître dès à préfent. 

C’étoit un grand homme très-bien fait , 
d’un vifage &. d’une phyfîonotnie agréable , 

(a) M. Defmarets ne prit le contrôle des finances quTk ■ 
la retraite de M. de Chamiliard , 'qui défefpéra de pou- 
voir les rétablir. Dans des temps plus heureux , ce nou- 
veau contrôleur auroit pu illuftrer fon miniftère. Il faut 
lire le mémoire qu’il remit à M. le régent, pour fentir 
les difficultés qu’il eut à éprouver. Ce mémoire eft un® 
trifte preuve des maux défolans qui affligeoient alors. 1® 
France. Il expofe les conjonélures où l’on fe trouvoit, 
6: il tire des larmes des yeux de tout bon François. M. 
Defmarets y dit que le Roi lui déclara qu’il connoilToic 
l’état de fes finances; qu’il ne lui demandoît pas l’îm- 
poffible ; que s’il réuffiffbit , il lui rendroit un grand fer- • 
vice, & que s’il n’étoît pas heureux, il ne lui impute- 
roic pas les évènemens. Rien de' fi j’ufte ; car c’eût été 
vraiment demander l’impoffible , que d’exiger le rétablif- 
fement des finances en pareilles circonftances. Ce mé- 
moire efi imprimé ûc dans les mains de. tout le monde, j 

L iy 
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qui aivnonçoit la douceur & la fageflè , qui 
étoient les deux chofes do monde qu’elle te- 
noit'Je moins. Son père étoit tréforîer de 
France à Soldons \ il étoit riche dans fon 
état , fils d’un manant , gros laboureur d’au* 
près de Noyon, qui s’étoit enrichi dans l’ab- 
baye d’ôrcampt dont il avoit eu la ferme 
qu’il avoit ténue bien des années', après avoir . 
labouré dans foh jeune' temps. Son dis , tré- 
forier de France, avoit époufé une feéur de 
M. de Colbert lông-terhps avant la fortune 
de ce minière , qui depuis prit Defmarets » 
ion neveu , dans fes bureaux , & le' fit après 
intendant des finances. 

C’étoit un homme d’un efprif net , , leht 

- * * ^ 

& parefleux i mais qoé l’ambition & l’a- 
mour du gain aiguillonnoîent ; en forte qûé 

• ♦ • • • 

bl. de Seignelay., fon coùfin-germain , l’avôic - 
pris en aver(k>n , parce que M. de Colbert 
lé lui dôhnoit toujours pour exemple.il loi fit' 
époufer la fille de Béchàmeil, fecrétaire du 
ebnfeiU qui devint après furintendant des 
financés &' afiaires de Mo'nfieur , quand il 
éhiflb Boisfranc , béau-père du marquis de 
Gêvres. - , . 

ï>éfm'ârets , élevé & conduit par fon oncle , 
en avoit appris toutes les maximes & tout 
l’att dans le gouvernement dés finances, J[1 
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en avoir pénétré parfaitement toutes les dif- 
férentes parties ; & comme tout lui paQbit 
par les mains ,perfonne n’étoit inllruit plus 
à fond que lui des manèges des finances , des 
gains qu’ils avoient faits de fon temps, &, 
par fes connoi (Tances , de celui qu’ils pou- 
• voient avoir fait depuis. 

Tout à la fin de la. vie de M. de Colbert , 
on s’avifa de faire à la mpnnoie une quan- 
tité de pièces d’argent delà valeur de trois 
fous & demi pour la facilité du commerce 
journalier entre petites gens. Defmarets avoir 
acquis plufieurs terres entre autres Maille- 
bois , & l’engagement du domaine de Châ- 
teauneuf, & quantité d’autres fortes de. biens. 

Il avoir fort embelli le château bâti par 
d'O, furintendant des finances de Henri III 
& de Henri 1 V. Il en avoir tranfporté le village 
d’un endroit à un autre, pour orner & accroître 
fon parc , qu’il avoit rendu magnifique. Ces 
oépenles, fi fort au delius de fon patrimoine,; 
de là dot de fa femme, & du revenu de fa place , 
donnèrent fort à parler.. Il fut accufé enfuite 
d’avoir énormément pris fur la fabrique de ces 
pièces de trois fous & demi. Le bruit en par-, 
vitit enfin à M. de Colbert, qui voulut exa- 
miner, & qui tomba malade delà maladie 
prompte, dont il mourut. • . 

E V 
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• ♦ 

• I 

Preuves, doutes ou humeur , je n’aflurerai 
lequel des trois ; mais ce qui eft de vrai , c’eft 

que, de fon lit, il écrivit au Roi contre 

\ 

fou neveu, qu’il pria d’ôter des finances, 
& à qui il donna les plus violens foupçons 
contre lui. Colbert mort, & Pelletier étant 
devenu contrôleur-général de la façon de M. 
de Louvois, à qui, airili qu’à M. le Tellier, 
il étoit infiniment attaché de toute fa vie , 

^ le Roi donna ordre à ce nouveau roiniftre 
de chafier Defmarets, & de lui faire une 
lionte publique. 

C’étoit bouillir du lait à une créature de 
Louvois. Il manda ' Defmarets, & prit fon 
moment à une audience publique. Là, au 
milieu de tous les financiers qui rampoient 
& trembloietit huit jours auparavant devant 

• I 

lui, & de tout ce qui fe préfenta là pour 

4 • ^ 

parler au contrôleur-général , il appela Def- 
marets , & tout haut , pour què tout le monde 
qui étoit là h’en perdît pas une parole; 

‘ n Monfieur Defmarets , lui dit-il, je fuis 
n fâché de la co’mmiflion dont je fuis chargé, 
n Le Roi m’a commandé de vous dire que . 
»» vous êtes Un fripon; que M. de Colbert 
w l’en a averti; qu’en cette confidération , il' 
t» veut bien vous faire grâce; mais qu’entre 
n ci & vingt-quatre heures, »’0u$ vous le- 
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» tiriez dans votre maifon de Maillebois « 

M fans en fortir» ni en découcher « & que . 
n vous vous défaillez de votre intendance des 
» finances ÿ donc le Roi a difpofé m. 

Defmacets éperdu voulut pourtant ouvrir 
la bouche; mais Pelletier, tout, de fuite, la 
lui ferma par un : ^//c^-voBS-en, monfîéur 
Defmarets; je n’ai autre chnfe à vous dire $ 

& lui tourna le dos. 

La lettre de M. dè^CoIbert mourant, aa 
Roi , ferma la bouche à toute fa famille , tel- 
lement que Oefmarecs, dénué de toute forte 
de protedlon , n’eut qu’à ilgnet la démillîon 
de fa place, & s’en aller à Maillebois. Il y 
fut les quatre ou cinq premières années , fans 
avoir la liberté d’en découcher, & y eiluya 
lés mépris du voifinage.& les mauvais pro- 
cédés d’une menue nobleflê , qui s’en vengea- 
avecplaifir, fur l’impuiiTance d’une autorité 
de ce qu’il avqic exercé dans le temps de fa 
fortune. Defmarets obtint à la fin la per- 
miifion de foftic de. fa maifon fans décou- 
cher, enfbite celle de faire à Paris quelques 
voyages courts , puis alongés & réitérés ; enfin 
la liberté d’y demeurer, fans approcher de 
U' cour. Defmarets étoit én cec état lorfque 
Chamillarc obtint , à grand’peine , la permif- . 
fion de fe fervir de fes lumières, & de le 

• L xi 
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faire travailler à> la recherche des gens d’af- 
‘ faires, qui» par compte fait & arrêté avec 
eux y fe trouvèrent avoir gagné , depuis 1689 ,, 
quatra-vingt-deux millions. On s’abftient de 
réfiLéxions fur unfi immenlè profit en moins 
de dix ans, fur la mifère qu’il entraîne, né-; 
cefFairéhient, fur qui a tant gagné & tant per-. 

du , fans parler d’une autre immenlké d’uné 

, ! 

autre forte de gain & de perte, qui font les 
frais, non compris dans ces quatre -vingt- 
deux 'riiilHons, ‘ ■>! 

<i-iaa= Trq gs ; s" — 1 . . 1 n ^ 

CnraBèré deMM^ de Belle-Isle» 

* ’ ' * A • f . ^ 

Lvt N E (a) , grand , poli ^ bien fait , ref- 
peftüeux» 4nftruit,.infînuant^ & auffi bon- 

t • • 




• ^ IW 

(^a) A ce portrait, que^M.' de Saint-Simon fait de M. de- 
Belle-ïfle, il ne' nous paioît pas inutile d’oppofer^celuîr. 
^’en trace M. le marquis d’Argenfon ; nous le tirons des, 
££aîs d(Mi U goiii de Montagne^ par M. le marquis de 
Paulmy, fon fils. Quoique long,. nous penfons qu’il fera,, 
agréable au leefteur. Le fentiment de déu'x obfcr'v'ateùrs ‘ 
fur un homme célèbre donne toujours matière à de/ju-fj 
dicieufes réflexions. 


,, Nous ' voyons ' rtiâîntehàht \ 'eiï France', ' màrchér 
grands pas vers la phis brillante fortune unvhoiiime qui^; 
entrant dans le monde , avoir tout contre lui , mais dont 
X’étoile a furmonté tous’ les" obftacles; ‘On peut lui applityl 
quer ceue, devife faftueufô, qu’ayoit fon grand-père, M. 
Füuquet, un écureuil grimpant fur im globe j avec ces^ 
mots latins x'Qtth Jion afien^et? Où ne^mointera-t^I; pas^. 
Le rurimeudanc déchu bicntdt de fa prétention» cèlul-ca ' 
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BÔte homme que le peut permettre l’ambi- 
tion, quand elle eft effrénée; & telle étoiê 
la' üenne. Il pollédoit précifément la forte 


cft pliis affiiré du fuccès de la fienne; pciTonne ne met 
plus' de fuite & d’aétivité dans tout ce qu’il entreprend. 
On fentira mieux tout le prix de fa conduite > ou plutôt 
de la force de fon étoile , quand on faura d’oCl il cft parti. 
Son père n’étoit que le fécond 'fils du furintendant, & 
n’entra dans le inonde qu’après la difgrace de ce miniftre. 
]ta haine 'que Colbert avoît infpirée à Louis XIV contre 
lê nom de Fouquet; empecha le marquis de Belle-Ifle de 
î^rvenir à rien. Cependant il trouva le moyen d’époufer 
line fille de grande naiflance, qui , à la vérité , n’avoit 
Cun bien. Elle étoit de la maifon de Levis , fœur du due 
de ce' nom; fa famille fe brouilla avec elle à caufe de ce 
mariage , & fut long*temps fans vouloir la voir. Les nou^ 
veaux mariés allèrent vivre auprès de l’évéque d’Agde^ 
frère cadet' du -furintendant difgracié. Ce prélat futd’utré 
grande' reflburce à fa famille. • ♦ •' 

‘ „ Ce fut dans cette efpèce de retraite que naquirent le 
comte de Belle -lOc d’aujourd’hui, fon. frère, que l’on 
appelle le chevalier. & plufieurs foeurs, A la mort de l’é<^ 
vèque d’Agde , il fallut bien que M. & madame de Belle* 
Ifie revinflTent è Paris chez la bonne madame Fouquet # 
veuve dtt'iurintendanti Elle vivoit encore, pratiquant des 
eçuvresde charité, qui la faifoient regarder comme une^ 
fainte.- Elle mourut,. & laiiïa d’abord M. & madame de 
Ih?Ue-Iflè & leurs enfant mal à leur aife. L’tle de Belfe^ 
Iflb, dont ils'pc^oiènt le nora,:étoît la plus mauvaife» 
terre 'dùmdnde, rappdrcant peu ,& étant, pour ainfi dire ^ 
féquèftjrbê entre les mains du Roi, qui y tenoiegarnifon* 
Cépéndartt M,’ de BcllÊ-Ifle d’aujourd’hui' a fu retirer, uti 
grand parti de fa poflTeflion,' ou , pour mieux dire,.,de fea 
prétendons fur cetté lie. * - . . .v . 4 

,, fen entraiit dans le monde, îlfutdefiîné à la guerre;. 
& il 'në pouvoir pas afluréincnt commencer cette carrière» 
avec lës mêmes avantages que les gens de qualité;, maiff. 
ih trouva «alors des rcflburces dans le nom de fa mère de 
daps^lb crédit de lès parens 'maternels. Ibobtint un régi- 
mW t die dragons', ftrvit dans l’année' de’ Flandre, & 
tfbüvà dans la ville de Lille, afiiéçéc par l’ennemi, & dé^ 
fcîidiie par Ic itiarécharde Rbufdcrs, Il -^s’attacha ice gé-^ 
aérai ^ 6; réiiOit \ ïm'ÿlnikj fiietuüt il devia& foa tbMtü 
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-d’efprît dont il ayoit befoin pour la fçrvir. 
11 n'en vouloit point montrer ; il ne lui en 
paroiftbit que pour plaire, jamais pour embar- 


éroîc ; & ayant été blelTé , le maréchal obtint pour lui le 
grade de brigadier, de préférence à d’autres qui le deman* 
doient , entre autres au marquis de Maillebois , fîl^ de M. 
Defmarcts, contrôlcur-général des finances, & neveu de, 
Colbert Ce fut la prcmière.viéloirequela famillé deFou- 
quet obtint fur celle de Colbert depuis la difgracedu fu- 
rintendant; enfin le maréchal de Boufflers continuant 
de le protéger, il fut pourvu, même avant la mort de 
Louis XIV, de la place de mefire- de -camp -général des 
' dragons , qui faifoit Tobjet & l’ambition des plus grands 
feignenrs de la cour. Le Roi étant mort, M. de Belle* 
llle s’efi conduit, pendant tout le cours de la régence, 
avec une fuite & une adrelTe inconcevables, ne perdant 
pas de vue un feul infiant l’objet de. fort ambition & de 
fii’iorctme. Il ménagea tout le monde , dans les temps de 
voubles & de faéUons, fe'rendic utile, aux uns êc aux aa« 
très. Je l’ai vu faire fa cour à mon père ( M.d’Argeofon , 
fardc-des-fceaux j, & gagner fes entours. 11 ne fut point 
la ' dupe du ifyftême de . Law , .& ne. s’embarqua point , 
comme tant d autres, qui parurent d’abord en tirer des 
richefles immenfes, & finirent par fe ruiner. Après la 
' enlbiîte de cet aventurier,* M. de Belle «Ifie recueillit le 
fruit de fa prudence, ’ 

' ,, Pendant la petite guerre de 1719, il afficha un grand 
aète pour le régent contre unRoi,rpetit'filsde LouisXlV^- 
At ce zèle lui valut d’être fait macéchal-de-campêcgouver-* 
neur d’Huniiigue. 11 contribua è déterminer le régent à - 
donner le titre de premier minifire au cardinal Dubois,. 
Mais la mort lui enleva bientôt ce perfonnage , qui d’ail* 
leurs étoit incapable d’avoir, pour lui de là reconDoiflance» 
M. le Blanc étoit minifire de la guerre , fans appui êt 
ûms coofeil. M. de Belle ifle fe rendit maître de Ton eQ>ric 
h de fon département. La mon du duc d’Orléans lui Ôt 
encore éprouver un échec. Le duc de Bourbon s’empara 
du premier miniftère, fans que M. de Belle-Ifle put fki& 
rinfiant <Sc les moyens de rempêchcr. M. le Blanc fiie or- 
lété^ on voulut lui faire fbn, procès. M. de Belle-Jfle 
même fut enfermé fi la Bafiille .l’année fui vante. Jl fUt 
exilé & perfécuté pendant tout Iç minifière de M. le , 
DuC| avec des gens dont il eR à préfenc le meUleur tmk ’ 
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rafler, encore moins pour effrayer; un fonds 
naturel de douceur & de complaifance ; une 
jufte mefure entre Paifance dans toutes fes 


Mais enfin M. le Duc fut déplacé » & les ennemis de M* 
de Belle -Ide exilés & enfermés à leur tour. Le cardinal 
<jle Fleury vint en place. Il avoit été Intime ami de la 
duebefTe de Levis , tante de M. de Bclle-Ifle , qui profita 
de cette ancienne liaifon pour gagner ;la confiance du 
nouveau premier miniftre'. Il y réullit. M. le Blanc reprit 
fa place, & M. de Belle-Ifle continua d’avoir tout crédit 
dans le département de la guerre jufqu’àlamortdurecré* 
taiae d’état. Il fentit que , ne pouvant pas avoir la même 
influence (br fon ruccefienr, le meilleur parti qu’il pût 
prendre étoit de fervir à la guerre. Il fut fait licutcnant- 
fénéral, & commandant de Metz & des Trois-Evéchés , 
& fît un grand étalage des arrangemens avantageux pour 
fétat qu’il prenoit dans fon nouveau commandement. Am 
commencement de la guerre, U s’empara de Trêves , qui 
«fi une ville ouverte, fitfonncrhautrurilitédecetté con-' 
"quête. Celle de Philisbôurg ne roula pas fur lui,qiioi qu’il 
fcrvit bien û ce fiége. 

„11 a été nommé chêvalicr de l’ordre en 173s, 
de ce moment, le cardinal à t>ris fes confeils pour les 
conclufîons de la paix. Ce vieillard s’eft peut-être imaginé 
qu’il lui avoit l’obligation d’avoir acquis la Lorraine , parce 
que M. de Bellê-lfle a infifté fur l’imponance de cette ac- 
quifltio^l , propofée par d’autres. Plaife au ciel qu’âprde 
avoir applaudi à un bon pani , il ne fui en fafie pas pren- 
dre par la fuite , de plus mauvais ! Quoi qu’il en foit , il y a 
■ toute apparence que la fbrtune de M. de Belle 'ffie n’en- 
reliera pas où elle eft déjft.^ Quoiqu’il n’ait , pour ainff 
dire , rien fait que d’intriguer , on le «bit très-capable 
d’être un grand général & un grand miniftre; c’en ce qu’il '■ 
fiudra voir. 

. ,;ll efl grand & maî^e; fon tempérament, fbn et- 
tomac foible, fa poitrine attaquée, depuis la blefiure* 
qu’il reçut au fiége de Lille. Il parok avoir de grands* 
ménagemens de fa fanté, êc les obferve en effet, dès 
que le's circonflances ne le forcent pas à y renoncer; 
mais dès qu’il fe fent animé du déffr d’acquérir de 1« 
gloire &de faire réulïir,un plan d’ambition ou d’intrigue» 
Taélivité de fon ame lui fait trouver des forces que loi 
refufe la foiblefie de fon corps, U travaille cootiaueUt^ * 
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maniérés & la retenue ; un arc infini , mais- 
toujours caché, dans les propos j & dans fes 
démarches, une infinuation délicate, & rare- 
ment aperçue; une attention & une précau- 

ment, ne dort point, lalîe les lecrétaîres les plus înfatî* 
gables, diétanc à pludeurs à la fois; en6n il ell tout feu , 
dévore tout, & réfifte à toijt. 11 fait marcher à la fois 
pluüeûrs intrigues , ne perd pas de vue un feu! de leurs 
fils a foin qu’aucun ne fe croife. Dans un fîôcle où. 
l’exaélc probité; le mérite, réel, & les vues fages & 
iblides ne font pas les meilleures recommandations , un 
homme qui fait ufer à la fois de fouplefle & de jaétance , 
re peut manquer de réullîr. Lsl preuve cependant que fes 
idées ne font ni bien lumineufes ni nettement grandes , eft. 
que fon ftyle eft foîble, & même plat; qu’il ' n’écrit nî* 
purement ni fortement , & n’a pas même d’éiçquence en' 
xiarlant ; .mais ilparoît toujours afîuré dû fuccés; il en ré- 
pond fans héfiter^ &ilperfuaded’autant'plus, qu’on croit 
qu’il n’y met point d’art. II fait encore mieux faire va- 
loir ce qu’il a fait, que ce qu’il veut faire. Quand on a 
luivi fon avis, fl l’on s^en trouve bien, on croit lui en 
avoir obligation ; fi Ton s’en trouve mal , on s’en prend- 
à foi-môme* Si M. de llelle-lfle parvient à une grande 
adminiftration, il eft à craindre que fon goût exceflif 
pour les détails & pour les projets ne le porte à en 
adopter beaucoup , dont il ne pourra fuivre l’exécution 
en .entier, & qu’il n’aura/ pas 'le temps de ratîSer. II 
aimera certainement les aventuriers, l’étant un peu lûi- 
ihôme, & ne diftinguera pas toujours ceux qui pourront 
yéritableracnt lui être utiles, d’avec les autres. 

,, Le chevalier de Belle-Ifte , frère dû comte , a fui-! 
yant les gens qui les ont pratiqués l’iin.& l’autre, plus de 
vues, d’étendue, & de folidicé dans les projets que f<J» 
frère; mais il a moins de, liant, de fouplefle, de moyens^ 
de.féduiré & de perCpader; il peut-être plus de .con- 
iioilTahce de l’art de la guerre , de- la politique , &. de 
l’adminiftration ; mais il ne fait pas auilî.bicn faire valoir 
ce, qu’il fait.êc ce qu’il imagine. Leur ambition eft en 
commun-; & le chevalier a la bonté de né prendre,. dans* 
les^fuccèSÿ qu’une part de cadet. Mais on prérend que,, 
toujours caché derrière fon aîné, il lui eft' d’une graude ' 
qiM’il lui. mnqpera, s’il mcufc avant 


Digitized by Google 


f 


% 


dbM^I/eDüc deS.-Simon. 25^ 

tion continuelles dans tous fes pas & dans 
fes difcqurs t jufqu’aü langage des femmes & 
au badinage léger, lui ouvrirent une infinité 
de portes. Il ne négligea ni les cochères f 
f ni les carrées , ni les rondes : il vouloir plaire 

aux maîtres te aux valets, à la bourgeoise 
& aux prêtres de paroifie pu deTéminaire^ 
quand il en rencontroit ; à plus forte raifoo 
au général & à fon écuyer, aux minières & 
aux derniers commis; une accortîfe qui rou> 
loir de fource ; un langage toujours tout prêt* 

' & des langages de toutes les fortes , mais tous 

parés d^une naturelle fimplicité; affable aux 
officiers, efientiellement officieux, mais avec 
I choix, & relativement à foi, & heaucoupi 

! de valeur fans aucune ofientation. Tel fuc 

Belle -Ifle- tant qu’il demeura in tnlnorlbus. 
Sans fe démentir en rien de ce caradére , il 
fe déploya davantage à mefure que la for- 
tune l’éleva. C’eft où nous n’en fommes pas 
. encore. Ce qu’il pratiqua , dans tous les temps 
de fa' vie, fut une applicatimi infatigable* 

I à difeerner ceux dont il pouvoir avoir be- 

foin, & ne rien oublier pour les gagner, 

& après pour les infatuer de lui, avec les 
plus Amples & les plus doux contours, & ■ 
en tirer tous les avantages qu’il put, & à ne 
jamais faire un ras,' une vifîte, même une- 
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partie ou un ouvrage de plaifir, que par j 

choix; réfléchi pour l’évènement de fes vues ] 

&de fa fortune, chemin faifant, appliqué j 

fans cefle à s’inflruire de tout , faqs qu'il y . > 

parût le moins du monde. I 

Le chevalier de Belle-Ifle avoir bien des 

1 

conformités avec fon frère, encore plus de 

düTemblance ; fa figure n'étoit pas bien, & 

« ’ 

l’air ouvert & naturellement fimple & li- 
bre dans l’atné , manquoit au cadet. Il avoit 
toutefois, l’entregent & l’infinuant de fon' 
frère, mais qui ne s’annonçoit pas dans fon 
maintien. Comme à l’aîné', il falloir qu’il 
commençât à parler pour le feutir encore, 
lorfqu'il s’agiflbic ou d’aflaires ou de gens 
û qui il importoic de ne pas déplaire; car 
pour, le 'gros , il étoit naturellement cyni- 
que, peu complaifant, contredifant, mor- 
dant. Mais avec ceux qu’il croyoit devoir 

f 

ménager , & il en ménageoit -beaucoup , plus 
d’efprit, & les vues plus indigefl:es, & nulle 
douceur dans les mœurs que forcée, &. qu’on 
apercevoir ; plus de jullefle néanmoins & 
plus de difcernement que fon frère & in- 
comparablenjent plus difficile à tromper, peut- 
ûtre auffi moins parfaitement honnête hom-, 
me, mais beaucoup plus capable, & intel- 
ligent en toute forte d’aifaires, rancunier 
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implacable; ce que le frère n’étoic point. 

Le chevalier avoitaulTi le jargon des fem- 
mes* mais point de liant* quoique plus de 
tour & d’adrefle à découvrir ce qu'il vou- 
loir favoir* & toute Tapplication poflibie 
à s’inftruire , & de toutes * & des différentes 
parties de la guerre; il vouloir que rien ne 
lui échappât* & , comme fon frère* ni pas* 
ni difcours qui n^edt fa vue particulière * 

& toutes fes vues tournées â une ambition 
* 

plus vafte , & * s*il étoit poflibie * plus ef- 
frénée que celle de fon frère ; & tous deux 
d’une fuite que rien ne dérangeoit , & d’un 
courage d’efprit invincible. 

Celui-ci a voit plus de rufe &de profondeur 
que l’autre* & étoir moins capablé encore 
defe rebuter & de'démordre. Il ^yoitunfrpid 
de glace ; mais qui * en dedans * cachoit une 
difpoQtion toute contraire * & un air compaf- 
fé * qui n’attiroit pas avec autant de valeur 
que fon frère ; poflédant * comme lui * tous 
les détails militaires , & de fubfiftances * & 
de dépôts, il le furpaflbit peut-être en celui 
de toute efpèce d’arrangement. Perfonne n’a 
eu * comme eux * l’art imperceptible d’ame- 
ner de loin & de près les hommes & les chofes 
à leur fruit * & de favoir profiter de tout. 

Le cadet * avec un flegme plus obftiné que 
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fon frère, étoit bien plus propre que lui à 
* gouverner & à régler les dépenfes & l’économie 
domeftiques ; à dreiTer des mémoires d’affaires, 
d’intéréts à conduire dans les tribunaux , 
celle qu’il falloic y apporter , & leur donner le - 
tour & la fubtilité dont elles pouvoient avoir 
befoin; enfin la préfence d’efprit& la fou* 
pleffe à l’attaque & à la défenfe judiciaire , 
avec le ftyle' éloquent , coulant & net. Tous 
deux enfin fans celle occupés ; & parmi cette 
application continuelle , vivement & conti- 
nuellementles yeûxouvcrtsà refaire des pro- 
teéieurs , des amis , & des créatures avec 
choix, & très- mefurés dans leurs paroles* 

& ne fe lâchant jamais dans les entretiens 
qu’avec grande mefure & grand choix. 

L'union de ces. deux frères ne fit des deux 
qu’un cœur & une ame , fans la plus légère 
lacune, & dans la plus parfaite indivifibilité , 

& tout commun entre eux , biens , fecrets * 
confeils , fans partage ni réferve , même 
vplonté en tout , même autorité domeltique * 
fans partage , toute leur vie. Le cadet , moins 
à portée que l’aîné , ne fongea qu’à fa for- 
tune , & s’occupa principalement do domef- 
tique & des affaires de la mai fon , & l’aîné du 
dehors ; mais tout fe référa toujours de l’un 
à l’autre , & tout fut conduit comme par un 
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feul.On ne fauroic ajouter au rerpe<ft, à Tami- 
tié , aux foins ^ à l’attachement qu’ils eurent 
toujours pour leur père , & à la confiance qu’ils 
eurent pour leur mère 9 qui trouvèrent enfin 
leur bonheur par eux. L'aîné fort fobre 9 le 
cadet aimo^t à fouper & à boire le petit coup ^ 
mais fans excès & fans préjudice aux occupa- 
tions férieufes , auxquelles il avoit toujours 
l’efprit bandé. 

% 

♦■J— - -! ■ P . • li" r . i.i-r .t, 

Fortuue des quatre frères Pdrîs, 

L-es quatre frères ét-oient fils J’un hôte- 
lier qui tencit cabaret aux pieds des Alpes , 
^ui étoit feul , fans village ni hameau (a) , 


fû) Après la ruine du de Ltw, il fallut réfor- 

mer l’ètat. On fit un recenftment de toutes les fortunes 
des citoyens ; ce qui étoit une entreprife non moins ex- 
traordinaire que le fyftème. Ce fut l’opération de finance 
.& de juftice la plus grande & ia plus di^cile qu’on aie 
jamais faite chez aucun peuple. On la commença vers la 
,fîn de lyai. Elle fut imaginée & rédigée par quatre frè- 
res, qui,jufque là, n’avoient point eu départ principale 
aux affaires publiques, & qui, par leur génie & parleurs 
travaux, méritèrent qu^on leur confiât la fortune de l’é- 
tat. Ils établirent affezde bureaux de maîtres des requêtes 
v6c d’autres juges , & formèrent un ordre affez fûr & affez 
net pouf que le chaos fût débrouillé. Cinq cent onze 
mille & neuf citoyens, la plupart pères de familles, por- 
tèrent leur fortune, en papier, à ce tribunal. Toutes ces 
■dettes innombrables furent liquidées àiprès.de feize cent 
trénte-un millions de uumératrës effectifs en ai^gest, doue 
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dont l’enfeigne étoit, à la Montagne. Ses fils 
lui fervolent , & aux pafians , de garçons de 
cabaret « panfoient les chevaux & fervolent 
dans les chambres ; tous quatre forts , grands » 
& bien faits. L*un d’eux fe fit foidat aux gar- 
des y & l’a été allez long-temps. Une aventure 
fingulière les fit connoître. 

Bouchu y intendant de Grenoble , étoit 
aulB intendant de l'armée d’Italie. Lorfqu'a> 
près la capture du maréchal de Villeroy i 
Crémone y le duc de Vendôme lui fuccéda 
dans le commandement de l’armée , Bouchu , 
quoiqu’âgé & fort goutteux • mais qui avolc 
été beau St bien fait » n'avoitpas perdu le goût 
de la galanterie. Il fe trouva que le principal 
commis des munitionnaires , chargé de tout ce 
détail , St de faire tout palier à l’armée , étoit 
galant aulll y St qu’il eut la hardieüe de $’à- 
dreflbr à celle que M. l’intendant aimoit , & 
lui coupa l’herbe fous le pied « parce qu'il 
. étoit plus jeune St plus aimable. 

Bouchu y outré contre lui, réfolut de s’en 
venger ; St pour cela retarda tant St fi bien le 
tranfport de .toutes chofes , par toutes les 
remifes St toutes les difiîcultés qu’il fit naî- 


l*^cat fut chargév (Teft ainfi que 6nit ce jeu prodigieux de 
la. fortune , qu*un étranger inconnu avoir fait jouer à 
toute' une nation. ' Sièci$ ét Louis Voj. taire* 
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tre, quelque chofe que pût dire & faire ce 
commis pour le prefler, que le duc de Ven- 
dôme ne trouva rien en arrivant à l’armée. 

Le commis, qui fe vit perdu , & qui ne 
douta point de la caufe , courut , le long des 
Alpes chercher quelques moyens de faire paf- 
iîer ce qu’il pourroit , en attendant le relie. 
Heureuftment pour lui & pour l’armée, U 
pafla à ce cabaret, tJfcuU,àt la montagne, 
& s’informa là , comme il faifoit par-tout. Le 
maître hôtelier lui parut avoir de l’efprit, 
& lui fit efpércr qu’au retour de fes fils , qui 
étoient aux champs, ils pourroient lui trou- 
ver quelque pafl'age. 

Vers la fin du jour, ils revinrent à la niai- 
fon. Confeil tenu, le commis leur trouva 
de l’intelligence & des relfources ; tellement 
qu’il fe livra à eux , & eux fe chargèrent du 
tranfport qu’il défiroit. Il manda fdn convoi 
de muléts au plus vite; il pafià avec eux, 
conduit par les frères Pâris , qui prirent des 
chemins qu’eux feuls & leurs voifins connoif- 
foient, à la vérité fort difficiles, mais courts; 

9 

en forte que, fans perdre une feule charge, le 

t ^ 

convoi joignit M. de Vendôme, arrêté tout 

court, faute de pain , .& qui juroit & peftoit 

étrangement contré les munitionnaires, fur 
* « « • 

qui Bouchu avoit rejeté toute la faute. 


MéraoinEs , ^ 

. , Après les premiers empotcemens, le duc 
de Vendôme^ ravi d’avoir des vivres , Si de 

I * * 

pouvoir marcher & exécuter ce qu’il avoir 
projeté, fe trouva plus traitable. 11 voulut 
bien écouter ce commis , qui lui fit valoir fa 
vigilance & Ton induftrie à travers des lieux 
inconnus & affreux, & qui lui prouva, par 
plufieuts réppnfes de M. Bouchu, qu’il avoir 
gardées & apportées « combien il l’avoit preffé 
de faire palier les munitions & les farines i 
temps ; que c’étoit la faute unique de l’inten- 
dant, à cet égard , qui avoir mis l’armée dans 
" la détreffe où elle s’étoic trouvée, & fit confi- 
dence en naéme temps au général de la haine 
de Bouchu , jufqu’à hafarder l’armée pour le 
perdre, & la caufe ridicule de cette haine; 
en même temps ü feloua beaucoup de l’intelli- 
gence & de la bonne volonté de l’hôtelier & 
de fes fils, auxquels U devoit l’invention & 

' le bonheur du paffage de fon convoi. 

.Le duc de Vendôme alors, tourna toute 
fa colère contre Bouchu , l’envoya chercher , 
lui reprocha , devant .tout le monde , ce 
qu’il venoit d'apprendre, conclut par lui 
dire qu’il ne favoit à. quoi il tenoit qù’ü 
ne le fît pendre, pour avoir joué à perdre 
l’armée du Roi. Ce fut le commencement de 
la difgrace de Bouchu , qui ne.fe fou tint plus 

qu’à 

\ ' 
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qu*à force de balTefley &.qui, au bouc de 
deux ans , fe vit forcé de fe retirer; Ce fut 
àuiB le premier commencement de la fortune 
de ces frères Paris. 

) Les municionnaires en chef les récompen- 

fèreht y leur donnèrent de l’emploi ; & par 
la façon dont ils s’én acquittèrent , les avan- 
cèrent promptement , leur donnèrent leur 
confiance , & leur valurent de gros profits ; 
enfin ils furent municionnaires eux-mémes « 
s’enrichirent y & vinrent à Paris chercher 
une plus grande fortune , & l'y trouvèrent. 
Elle devint telle , dans les fuites y qu’ils 
I gouvernèrent en plein & à découverr fous 
I M. le Duc; Stqu’après de courtes éclipfes y 
ils font redevenus les maîtres des finances 
. & des contrôleurs-généraux ont acquis 
des biens immenfes y fait & défait des nii- 
i niftres & d'autres fortunes, & ont vu à leurs 
pieds la ville & les provinces. 

' Ballet danfé par homs XV, 

1/E maréchal de Villeroy, incapable d’inf- 
pirer rien au Roi de folide y adorateur du 
feu Roi jufqu’au culte , plein de vent & 
i . de frivole , & de la douceur du fouvenir 
f Tome Suppl, JIl. M , - 
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de fes jeunes' années 9 de fes grâces aux fêtes 

& aux ballets , de fes belles galanteries » 

voulut qu’à l’imitation du feu Roi , le Roi 

danfât un ballet. Il étoit à s’én avifer trop 

tôt ; ce plaifir étoit trop pénible pour l’âge du 
_ » * • ^ 

Roi, & il falloir vaincre fa timidité peu 
à peu , 8 e l’accoutumer au monde qu’il crai- 
gnoit , avant de l’engager à reprcfenter éh 
public'St à danfer des entrées fur un théâtrel 
Le feu Roi , élevé dans une cour brillante-, 
où la règle & la grandeur fe Voyoient avec 
diflindioii , & où le commerce continuel 
des dames de la cour l’avoit enhardi' 8 t fa- 
çonné de bonne heure , avoit primé 8 t goûté 
, ces fortes de fêtes & d’àmufemehs parmi une 
troupe de jeunes gens des deux fexes , qui 
tous, avCc droit, ponoiènt le nom de fei- 
■ grieurs Si déclames, & où il ne fe trou voit 
que bien peu & même point de mélangé ; 
parce qu’on ne peut appeler àinfi trois ou 
quatre , peut-être de médiocre étoffe , qui 
n’y étoient que pour être la force 8 i la parure 
du ballet , par la grâce de leur figure 8c 
l’excellence de leur danfe , avec quelques 
maîtres à danfer pour y donner la règle. Du 
ton de ce teraps-là à celui d’alors, il y avoit 
bien loin ; l’éducation de ce temps paûé for- 
moit chacun à la grâce , à l’adreff'e , à tous 


' N. 
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les exercices , au refpe«fl , à la policefle pro- 
portionnée & délicate , à la üne & honnête 
galanterie. On voit d'un coup d’œil toutes 
■ les étranges différences , fans s’arrêter ici à les 
marquer. 

La réflexion n’étoit pas la vertu princi- 
pale du maréchal de Villeroy; il ne penla 
À aucun des obftacles , foit du côté du Roi , 
foit du côté de la chofe, & déclara que le 
Roi danferoit un ballet. Tout fut bientôt 
prêt pour l’exécution > mais il n’en fut pas 
de même pour l’adion.. Il fallut chercher 
de jeunes gens qui danfalTent , bientôt, fe 
<:ontenter qu’ils danfalTent bien ou mal, enfin 
, prendre qui on put , par conféquent mar- 
chandife mêlée. Plufieurs, qui n’écoient pas - 
pour y être admis, le furent fi facilement, 
que, de l’un à l’autre, Law (a), où il étoic 


(j) Jean Law, que nous nommons Lafs, qui n’avoît 
<l’autre métier que d’ôtre joueur Ce grand calculateur. Cec 
homme, forcé d’abandonner la Grande-Bretagne pour un 
meurtPiC , avait imaginé le plan d’une compagnie .qui 
payeroit en billets les dettes de l’état, & qui ferembour- 
feroit par les profits. On coniioît fon fyftôT4e des finan- 
ces, faprofpérité, & la chute de cet écofibis, qui fut 
mourir pauvre à Venife. PendantTon inftoiu de bonheur 
en France , tous les hommes étoient à fes genoux , & les 
femmes le couroient. Un jour que le régent paroiiToit 
cmbamilTé à quelle duchefiè il confieroit fa petite-fille 
pour la conduire à Gènes, quelqu’un lui dit : „Monfci- 
„gneur, fi vous voulez avoir le choix, envoyez chez 
„ madame Law, vous les y trouverez toutes ailemblécs 

, M ij ' 
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parvenu y fe hafarda. de demander à M. lé 
duc d'Orléans que fon fils en pûc être, qui 
danfoic bien» & qui étoic d'âge à, pouvoir 
y encren M. te duc ' d’Orléans * qui étoit. 
toujours facile y toujours entêté' de Law, 
pour en dire la vérité y contribuant , de 
delTein y à toute confuiion y autant qu’il lui 
dtoit poffibley l’accorda tout de plain-pied» 
& fe chargea de le dire au maréchal de Vil» 
leroy. Le maréchal y qui haïilbit & traver- 
foit Law de toutes Tes forces y rougit de 
colère y & repréfenta au régent ce qu’il y 
avoir en effet à dire là deffus. Le régent 
lui en nomma y qui y quoique d’efpècè dif> 
férentey n’en étoient pourtant pas à être, 
du ballet; & quoique les réponfes fuflènc 
aifées à l’égard de l’exclufion du petit Law» 
le maréchai n’en trouva que dans de vai« 
nés exclamations. Il ne put donc réfiller au ' 
régent y fe trouvant fans teffources du côté 
de M. le Duc, furintendant de l’éducation 
du. Roi y grand protedeur de Law & des 
confufions; tellement que le fris de Law 
fut nommé pour être du ballet. On ne peut 
exprimer la révolte publique que cette ba'* 
gatelle excita , dont chacun fe tint oifenfé. 
On ne parla d'autres chofes pendant quel- 
ques jours» & fans ménagement» non fans 
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quelques éclabouûures fur quelques autres da 
ballet. Enfin le public fut content; la pe- 
tite-vérole prit au fils de Law , & l’éloigna 
du ballet, dont il ne pouvoir plus être. Ce 
fut une joie publique. Ce ballet fut danfé 
plufieurs fois , & le fuccès ne répondit en 
rien aux idées du maréchal de Villeroy. Le 
Roi fut fi ennuyé d’apprendre, de répéter^ 
& de danfer ce ballet, qu’il en prit une 
averfion pour cès fêtes ; & pour tout ce 
qui écoit fpeclacle , .qui lui a toujours duré 
depuis ; ce qui ne laide pas de faire un vide 
dans une cour : en forte - qu’il céda beau- 
coup plutôt qu’on ne l'avoit réfolu , & que 
le maréchal n’en ofa plus propofer. depuis. 

$ 1 ■ — r-S— 

P so JET de füpprîmer la Vénalité 
des Charges de Judïcature {a), 

JljE parlement, plus irrité du lit-de-juftice 
des Tuileries', qu’abattu , étoit revenu du 


Depuis l’extinélion du gouvernement féodal en 
France, on ne combattoit plus guère qu’avec de l’argent,, 
furcout quand on faifoit la guerre, en pays étranger. Ce 
n’étoit pas avec de l’argent que les 'francs & les autres 
barbares du Nord avoient combattu. Ils s’écoient fervi de 
fer pour avoir de l’argent des autres nations. C’étoir tout 
iè contraire quand Louis XII & François 1er paTsèrent en. 

. M iij. 
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premier étourdifleraent , après quelque tempe 
d'inaction & de crainte. Il ne trouva dans la 
conduite du régent, à l’égard du duc du Mai- 
ne, que de quoi le ralTurer. Il ne s'appliqua 
donc plus qù’à éluder tout ce qui le regardoit 
dans les enregillremens que le Roi avoir fait 
faire en fa préfence. Cette compagnie eft très- 
conféquente pour fes intérêts. Elle fe pré- 
tend, quoique très-abfutdement, la modéra- 
trice de l'autorité des Rois mineurs, même 
majeurs ; quoique fi fouvent battue fur ce 
point, elle n’a garde de l’abandonner. De 
cette maxime fadlice , elle en tire une autre 


Italie. Louis XII avoit acheté des fuifTes , éc ne lés avoit 
pas payés. Ces fuifles demandèrent leur argent l’épée à 
la main; ils afliégèrent Dijon ; & le foiblc Louis XII eue 
beaucoup de peine à les apaifer. Ces mômes fuifles fe 
tournèrent contre François 1er. Le pape Léon X, qui 
ji’âvoit pas encore ligné le concordat avec le Roi,‘ani- 
moit contre lui les cantons; & ce fut pour réflfter aux 
fuiflTes que le chancelier du Prat, auparavant premier- 
préfident , proftitua la magiftrature au point de la vendre. 
11 mit à l’encan vingt charges nouvelles de confeillers aci 
parlement. 

Louis XII avoit auparavant rendu, dans le môme be- 
foin, les charges des généraux de France vénales. Ce 
mal étoit bien moins grand ; mais \^ndre des charges de 
juges au dernier enchérilTeur, c’étoic un opprobre qui 
confterna le parlement. Il fît de très-fortes remontrances ; 
nais du Prat les ayant éludées , il fallut obéir. Les vingt 
' confeillers nouveaux furent reçus ; on dillribua', dix dans 
une chambre des enquêtes, & dix dans une autre. 

La' môme innovation fe fit dans tous les autres parle- 
snens du royaume ; & c’ell depuis ce temps que les charges 
furent prefquc toutes vénales en France. 

UiftQÎn du Parltmm* VoLTAinu* 
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fur les enregiftremens. Eile ne les prend point 
comme une publication, qui oblige, parce 
qu'elle ne peut être ignorée ; elle n’en regarde 
point )a néceflTué comme étant celle de la no- 
toriété, de laquelle réfulte l'obéiflance à des 
lois qu’on, ne peur plus ignorer ; mais elle 

• f 

prétend que l’enregiUretnent eft , en genre de 
lois, d'ordonnances, de levées, ^tc., l’ajou- 
tetnent d'une autorité nécefi'aire, qu| peut 
faire les lois, les ordonnances , &c,; niais qui , 
en les faifant , ne peut les faire valoir ni les 
faire exéwter fans le concours de la première 
autorité , qui eft celle que le parlement ajou> 
te, par fon enregiftfement, à l’autorité du 
Roi , laquelle , par fon concours , rend celle-ci 
exécutrice, fans laquelle Tautorité du Roi ne 
le.feroit pas. De cette dernière maxime fuie, 
dans les mêmes principes , que tout effet d’au- 
torité néceffaire , mais forcé , eft nul de droit ; 
par conféquent que tout ce que le Roi .porte 
au parlement & y fait entegiftrer par crainte 
& par force , eft. vainement enregiftré , & 
nul de foi & fans force ; enfin qu’il n’y a d’en* 
regiftrement valable , & donnant aux édits , 
déclarations, réglemens, lois, levées, &c., 
l’ajouteraent néceffaire à l’autorité du Roi 
qui les a faits , l’autorité qui les paffe en lois, 

& qui les rend exécutoires; que l’enregiftre- 

M iv 
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ment eft libre , & qu’il n’eft libre qù’aotânt 
que ce qui fe pafle & ée qui fe porte au parle- 
ment y pour y être enregiftré, y foit commu- 
niqué, examiné , ou approuvé , ou que, porté 
direétement par le Roi au lit-de-juftice ,y eft , 
non pas approuvé du bonnet, parce que nul 
n’ofe parler , mais difcuté en pleine liberté , 
pour être admis ou rejeté. 

Dans cet efprit, U étoic très-naturel Sc 
parfaitement conféquent que, non feulement 
le parlement ne fe crût pas tenu d’obfer- 
Ker tien de tout ce qui avoit été enregif- 
tré au lit-de-juftice des Tuileries, malgré 
lui & contre fes prétentions , . mais encore 
qu’il fe crût en droit d’agir d’une manière 
.toute oppofée à la teneur de ce qui y avoit 
été auffi enregiftré. C’eft auffi ce que le; par- 
lement fit, pas à pas, avec toute la fuite 
& la fermeté pofiibles, pour aflurer l’effet 
de fon intention, en s’oppofànt à tous les . 
divers enregiftremens néceftaires aux opé- 
rations de Law , & vainement fous toutes les 
formes. 

M. le duc d’Orléans étoit exaxftement in- 
formé & trés-peiné de, cette conduite, & 
Law infiniment embarraffé. Il avoit bien dès 

manèges & des opérations à fiiire, qui de- 
* • 

mandoient un parlement; & il avoit à faire 


1 
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à un régent qui n'aîmoic pas les tours do 
force , & qui fembloi t épuifé y fur ce point , par 
ceux* où il avoit été contraint d^avoir re- 

^ • P 

cours. Dans cette perplexité, Law imagina 
de toucher ce nœud gordien. II fe trouvoic 
au plus haut point de fon papier. Le feu ^ 
du François y étoit. Il n’y avoit que peu 
de gens , en comparaifon du grand nombre 
qui préféraflent l’argent au papier. Il pro- 
pofa donc à M. le duc d’Orléans de rem- 
bourfer, avec ce papier , toutes les charges 
du parlement, de gré ou de force, de fe 
parer , à l’égard du public , d’ôter la vénalité 
des charges (a), qui a tant fait crier autre- 

.. Le premier fruit de l’art financier fut la vénaHté 
des charges ^ que l’on commença à mettre en règle fous 
François 1er, Il eifl étonnant qu’on ait accordé une ap- 
probation générale au livre intitulé , Teflament politique 
du Cardinal de Ricbelieu ; ouvrage de quelque mauvais 
commis , éc indigne du grand génie auquel on l’attribue , 
ne fût-ce que pour le chapitre où il canonife la vénalité 
des charges, invention odiciife, qui a produit tout le mal 
qui eft à re^eifer a^*ottrd*bui , Ôc par où les moyens en 
font devenus ü pénibles* 

La vénalité des offices a empêché cet heureux progr^ 
de la démocratie , qu’on doit admirer fous les règnes qui 
ont été exempts des guerres civiles, en s’étendant depuis 
François 1er jufqu’Ù préfent; femblableà un principé d^' 
corruption qui infede la maiTe du fang, elle a détruit^ 
en France , toute idée de gouvernement populaire. 

L’autorité royale, & la démocratie qui doit lui être 
fubordonnée, fouffroit également de la vénalité des char- 
ges ; ce qui prouve que ces deux pivots de tout bon gou^. 
vernement doivent être d’accord^ & ont une comme* 
sauté d’intérêts. 

Le Roi a aUéné pour toujoùn hi plu» belle dùTes 

M V 


Dlgilized üy Google 


df 4 Mémoires 

fois , &’ qui néceflairement entraîne de fl 
grands abus, de les remettre toutes en la 
main du Roi, pour n’en plus difpofer que 

■ f . - ■ . -, 


rogatîves, qui eft le choix de fcs officiers, & même le 
pouvoir qu’il leur communique; l’hérédité tranfmet des 
pères aux cnfans ce pouvoir; & cette tranfmiffion nu 
tieiît plus qu’à. un agrément difficile à refufer, . ^ 

L’amovibilité de l’officier qui ne pouffe pas la prévari- 
cation jufqu’à la groflîèreté, n’eft plus dans la main roya-* 
le ; il faut lui faire fon procès , & que ce procès foit iof- 
truit & jugé par la compagnie dont eft l’accufé. L’intérêt 
de ces compagnies s’eft placé bien plus dans Tîndépen*^ 
dance que dans le zèle du bien public. 

Par là peu de fautes font punies, peu d’abus rcétifiési 
quoique les délits & même les. erreurs de ceux qui doi- 
vent l’exemple , foîent des crimes, parleur conféquence, 
pour la fociété. 

Par là on voit de -tous côtés négligence & infidélité 
dans la chofe publique; ch iin mot, tous mauvais effièts 
' qui fulvent une propriété., mal acquife dans Torigine & 
dans rinftitution. . . . .. 

La vénalité dés charges a la plus baffe de toutes les 
origines, Tavarice, l’argent, la cupidité. Qu’on fe rap-’ 
pelle tout ce que la morale nous prêche contre les déffrs 
infatiables des richeCTes , & que l’on jnge à quel point la 
vénalité des charges à dû influer fur les mœurs ft-ànçoi- 
fcs.,,. La vénalité a commencé par lès charges de finan- 
cés, puis a paflTé aux magiftràtures de juftice^ dont il 
femble cependant que l’exercice eft une efpèce de facér- 
doce auffi refpeélable ôc auffi peu propre aux paéles finio- 
niaques , , que la jouiflànce des revenus eccléffaftiques , 
qù’on s’efforce avec tant de foin d’exempter de cetté tache. 
Cet abus a paffé aux fondions de la police & de l’admi- 
niftration ; enfin il s’eft emparé de tour. ' 

" Qu^on ne nous dife point que Ton exige des acquéreurs 
la 'capacité hécelïaîre pour remplir les officès dont ils ont 
traité ;^les conditions impofées à leurs provifions & ft 
leur réception font fi légères, que l’on peut bien être 
affuré que l’achat eft leur premier & principal titre, & 
celui auquel rien ne peut fuppléer; & la preuve, c’eft - 
que le magiftrat, fi difficile à évincer lorfqu’il ne fait que 
négliger fes devoirs, eft forcé d’abandonner Son office, 
s’il ne peut payer* 
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gratoitetneDt, comme avant que les charges 
fuflent vénales , & le, tendre ainfî maître 
du parlement, par de ilmples, commiiïïons 
qu'il donneroit pour le temps d^’une vacance 
à l'autre, & qui feroient ou continuées oa 
changées à chaque tenue du parlement, en ' 
fa veut, des mêmes ou d’autres fu)ets,feloa 
fonjbon plaifir. , ' 

Un fpéçieux fi. avantageux fans :bourfe 

délier, éblouit le régent. Le due de la Force, 
appuya cette idée , de. concert ,avec l'abbé 


On a mis. en principe que le Roi ne pouvoir aliétref, 
la moindre partie de Rin domaine foncier : l’aliénation 
de la puiiTance publique ell-elle donc moindre? Mais 0 Q/« 
efi embarraOTé à attaquer 9l ü détruire cet abus, qui a des 
fôndemens peut-être plus folides'que l’ufurpadon for-’ 
cée; car on y a intérelTé la conüitucion du royaume, êç 
les droits de la' jiifHce. Comment donc, nous' dira-t>6n . 
-rembourrer, cette multitude ;d’offiçcs? Et n’cft-il pas juft#- 
de rendre les fommes que le Roi a touchées? Sans doute; 
mais il n’eft pas poffible de féparer le prix de l’office; da' 
titre & des fonétions de l’officier, & .de continuer de payer^ 
la rente; qu’elle foit héréditaire, tranfmiffible, vendable , 
effet de commerce; mais que l’Europe .entière ne puiffe»*. 
plus reprocher à la France que le droit d’exercer l’auto-, 
rité publique , celui de rendre la jullice , de veiller à la 
bpnne adminihration , y eil vénal êc cbmmerçable. Duf- . 
fiez-vous , pour rembourfer ces financés , aliéner les ter- 
res domaniales, qui feroient mieux i Poignées par des* 
propriétaires affurés de leur poffeffion , que par des fer- 
miers-généraux , ou par des engagiftes qui craignent fans ’ 
ceffe qu’on .ne la leurdenpmde. Le Roi & la. nation ^a* . 
gneroient beaucoup h la Aippreffion de la vénalité & de 
l’hérédité des offices, êc de l’indigne trafié des parties 
cafuelles , que jV»fe dire être la honte du gouvememen't 
de France.' Cot^diration /br le gouvtrnemtîft iê Françêy 

M vj 


Dlgilized üy Google 


2^6 M É M O I R.^ s 

Dubois y qui n’y vooloic pas trop paroître # 
mais qui faifoit agir qui » dans^a crainte 

des revers, fe tenoic- derrière la tapilTerie » 
• d’où il dirigeoit fes émidàires. Lui-mème 
trouvoit . fon compte à ce rembourfement , 
dans les vues'.de- fe rendre maître abfolu du 


gouvernement-, fous le nom.du régent, & , 
tout de fuite après , fous le nom du Roi ma- 
jeur. l|l$ais il -fentoif tous les hafards de la 
trandtion ne vouloit pas fe commettre. 
Latv., qui. venoit- chez moi tous les mardis 
inatinv, ne m’avoit pas ouvert la bouche de 


rien 'qui pût Ine faire' fentir ce projet, l’ai 

% ^ t ^ \ ^ t • I '• 

lieu de «roifeÿ.fans pourtant rien d'évident ,> 
•qn’jls^n’bsèrencie jiafarder à un examen'de 
ma part , &■ qu’ils voulurent furprendre - ce 
Qu’ils imaginèrent de mon goût, de ma hai- 
ne , de mon intérêt , par la propofition que 
m’en fcroit le duc d’Orléans , & m’engager, 
àiniî qu’à l’improvifte ,.à une approbation qui 
fe toumeroit incontinent en impuHîon. C’efl: 
ce qui. m’a toujours Êtit- pencher à croire que 
ce fut de cët artifice ,i que vint à M. le duc, 
d’Orléans'ia.,yoIonté.de me confqlter là def- 
fus. ils me çqanoiiiôienc ‘ tous pour , un des 
hbtnmesdù SDonde qui portols irapàtiéipmene 
' lès prétentions & les entréprifés fur l’autorité 
xoyak'»& qui ,parastaciiemeotàiha‘digoké>ÿ.. 
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deroeuroisle plos ouvertement & le pluspu- 
bliquement ulcéré de toutes les ufurpations 
que cette compagnie lui avoir faites, & de 
tout ce qui s'étoit pafl'é en dernier lieu , fous 
le bonnet , dans les fins du Roi défunt , & 
depuis fa mort. C'étoit aulfi par là que M. 
le duc d’Orléans , dont les foupçons n’épar- 
gnoient pas les plos honnêtes gens, ni fes 
plus' éprouvés ferviteurs , avoir regardé de 
cet oeil tout ce que je lui avois dit dans 
les commencera ens -des entreprifes du par- 
lement' fur fon autorité, & que j'étois de- 
meuré depuis, à cet égard, dans on lîlence 
entier & opiniâtre avec lui , & qui n’avoit 
été que forcément rompu de ma part , quand 
il-roe parla du lit-de-Juftice, peu avant qu’il 
fût tenu aux Tuileries. Les mêmes laifons, 
les mêmes foupçons , le même naturel de 
M. le duc d'Orléans le dévoient éloigner de 
me. parler du remboorfement du- parlement^ 
s’il n’y avoit été poufle d'ailleurs. Mais 
j’.étois celui contre lequel ,> à . fon fens'V il 
devoir être le plûs eh gaide , c’étoît , à- ce 
qu’il pouvoit tomber aux intérelTés , un coup 
de partie d^engager M. le duc d'Orléans à 
confulter un homme qu’ils comptoient fi fait 
exprès pour fecohdér lèüf s défirs , & qui raP» • 

Séàblâic en foi tout-ee qù’il falloic pour lea 

» 

'. ’i . ' ’ . ' * 


\ 


Dlgilizeü üy Google 


4^8 M- É. M O I R B s 

faire réuffir pleinement & avec promptitude. 
Quoi qu’il en fût, une après-dînée, que je 
travailloisàmon ordinaire , tête-à-tête ♦ avec 
M. le d^c d’Orléans, il.fe mit, avec moi, 
fur le parlement, fans que rien y eût donné 
lieu, &, à me. conter ■& à m’expliquer jles 
entraves que cette compagnie lui donnoit 
fans celTe;,,le peu décompté. qu'elle, faifoit 
publiquement du lit-de-juftice des Tuileries, 
le peu de fruit qu’il en tiroit ; puis, tout 
de fuite me propofa l’expédient .qu’on lu! 
avoit trouvé; puis ...en même .temps tira un 
mémoire . bien, raifonné du projet , dont , 
jufqu’à ce moment , il ne m’étoit pas revenu 
la moindre chofe.. J’entrai fort dans les plain- . 
tes de la conduite du. parlement , & dans les- 
xaifonside le ranger à.fon devoir à . l’égard 
de l'autorité royale. Je n’oubliai pas d’allé- 
guer les caufes perfonnelles de mon déür de 
le voir mortifié, & remis dans les bornes 
où.il devoitf.étre , & les avantages que ma 
dignité ne pouvoir manquer, de trouver dans 
l’exécution de,ce projet ; mais j?ajoutai tout, 
de fuite , que., de première vue; > il. me pa- 
toifibit, d’un côté, bien injufte-,i& de l’autre, 
bien hardi , & que ce n’étoit pas là. matière 
à prendre une réfolutîon. fans, beaucoup de 
mûres délibérations , & fans ,en avoir bieq 
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pefé & reconnu toutes les grandes fuites & 

l'importance très-étendue. Il ne m'en lailla 
pas dire davantage, & voulut lire d'abord 
I .le mémoire de fuite, & fans interruption v 

malgré fa mauvaife vue ; puis une fécondé 
fois, en s'arrêtant & raifonnant delTus. Cette 
première leélùre me confirma dans l'éloi- 
gnement que j'avois conçu du projet de fa 
première propofition, & que je n'avois pu 
toutefois cacher. Quand ce fut à ia fécondé 
leéture, je raifonnai, & mes raiibnnemens 
alloient toujours à la réfutation. 

M. le duc d’Orléans , furpris aü dernier 
point de m’y. trouver contraire , mais déjà 
entraîné & enchanté du projet ,' ne fut pas 
content de ma réfiftance ; il me témoigna 
l'un & l’autre ; il n'oubliâ rien pour me 
> piquer, & me ramener par l’intérêt de>ma 
dignité, me dit qu’il falloit donc 'laifièr-le 
parlement le maître, ou en venir à 'bout' 
par l’unique moyen qu’on en avoit ; puîs 
i fe répandit fur l’odiéux & les inconvéniens' 

infinis de la vénalité des charges, fut le boa»* 
heur public que ce changement apporteroit ,• 
fur les' acclamations qu’on en devoir, atten- 
dre. Le voyant fi prévenu , & reployer le 
mémoire pour le remettre dans fa poche , je 
; . fencis tout le danger où on alloic l’embai- 
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qijer. Je lui dis donc , qu’encore qu’il y eût 
fort long-temps que nous en étions là deCTus » 
cette matière étoit » pour oü contre > trop 
importante pour n'ôtre pas examinée plus 
mûrement ; que-j’avois dit ce qui s’étoit d’a- 
bord préfenté à mon efptit ; qu’en y penfant 
davantage * .& faifant tout feul plus de ré- 
flexions fur ce mémoire , & avec plus de 
loifîr peut-être > que je changerois d'avis ; 
-que je le foubaitois paffionnément « pour lui 
complaire, pour l’intérêt de ma dignité, pour 
l’entier plaifir de ma vengeance perfonnelle : 
rnais.qu’il ne devoir pas oublier auffi ccique 
je lui avois protefté eç plus d'une occafion , 

& qu'il m’avoit vu pratiquer fi fermement 
& fi opiniâtrément , quoique prefque fi inu- 
tilement, fur celle du changement de main 
de l’éducation du Roi , & fur la rédudion 
des bâtards aux rang & ancienneté de leur 
pairie, que je lui .répétois en celle-ci.; que 
j’aimois incomparablement mieux ma dignité 
que . ma fortune ; mais que l’une & l'autre ne 
me feroîent jamais rien, encompataifôn de l’é- 
tat. Je le priai enfuite que je pufiè emporter le ' 
mémoire , pour de mieux eonfidéter tout à 
mon aife. il y confentit , à condition qu’il 
ne feroit vu que de moi feul..Il mele donna ; 
mais^:avec .promeire.de.k:. lui .{apporter ^te 
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furlendeœain > fans m’avoir jamais voulu 
accorder un plus long temps. Je tins ma pa- 
role t & plus ; car je fis , de ma main y .une 
réponfe fi péremptoire , que je lus avec M. 
le duc d’Orléans , qu’il demeura convaincu 
que le projet étoit la chimère du monde la 
plus dangereufe. En effet , il ne fut plus parlé 
du projet. Ceux qui l’avoient fait & confeillé* 
virent M. le duc d’Orléans fi armé contré 
leurs raifons y qu’ils n’y trouvèrent point 
de répliqué y & qu’ils fe continrent dans le 
Clence : mais ce ne fut pas pour toujours. 

Outre les raifons co;ntrece rembourfementt 
expliquées dans le mémoire y qui perfuada 
alors M. le duc d’Orléans , trop long pour 
être inféré ici y mais qu’il faut .voir dans les 
pièces y j’en eus d’autres y non moins puiffan- 
tes, inhérentes à l’intérêt de i’étaty mais qui 
n’étoient pas de nature à mettre dans mon 
mémoire. La première eft que y quelque fauf- 
fes & abfurdes que foient les maximes du par- 
lement, & quelque abus énorme & féditieux 
qu’il en ait fait trop fouvent, furtout dans là 
minorité du feu Roi , il ne falloir pas oubliet , 
le fervice fi eflentiel qu’il rendit dans le 
. temps de la ligue, ni fe priver d’un pareil fe- 
cours dans des temps qui pouvoient revenir, 

. puifqu'on les avoir déjà éprouvés, en même 
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temps ne pas ôter-toute entrave aux excès de 
la puiflance royale , tyranniquement exercée 
quelquefois fous des Rois foibles, par des mi- 
niftres , des favoris , des maitrefies , des valets 
même pour leurs intérêts particuliers'* de ceux 
du Roi même, qui les autorifoit atout faire* 

& à employer fon nom facré & fon autorité 
entière à la ruine de fon état , de Tes fujets * , 
& de. fa réputation. Mon. autre raifon fut 
l’importance d’oppofer l’unique barrière que 
l’état pût avoir contre les entreprifes de 
Rome, du Clergé de France, d’un régulier 
impétueux qui gouvernoit la confcience dlun 
Roi ignorant, foible, timide, ou qui, n’é- 
tant d’ailleurs ni timide^ ni foible , ,1e fe- 
roit, parla groflièreté, d’une confiance dé- 
licate & ténébreufe fur toutes . les matières 
eccléfialtiques , ou qu*on lui donnetoit pour 
l’être. Il n’y a qu’à ouvrir les hiftoires de tous 
les pays , & du nôtre en particulier , pour voir 
la folidité de ces raifons. Celles de mon mé- 
moire ne me parurent ni moins folides ni 
moins fortes; mais celles-ci, qui ne s’ÿ pou- 
▼oient mettre, me femblèrent. encore plus 
importantes.. 

Ce projet étoit trop cher à Law & à l'abbé 
Dubois , pour l’abandonner; à Dubois, pour 
s’ôter toute forte d’obfiacles , préfens & à ve-' 
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nir , pourl’établiflemenr & la confervation de 
fa toute -puiflance; à Law, pour fon propre 
foutien , par ce prodigieux Hébouehement de 
papiers donc il fentoic de loin touUspoiâs^ 
en quelque vogue qu’il fût alors. 

L’année fuivânte fe pafla en lattes avec le. 
gouvernement & le parlement ; -ces luttes 
donnèrent lieu aux promoteurs du projet 
abandonné , de t&çher de reflufciter , fans 
qu’en aucun temps ni l’un ni l’autre n’en 
ayent parlé ,fmonune fois ou deux , quelques 
regrets, courtement échappés à Law, d'un 
11 bon coup maiiqué. J’étois allé, dans l’été, 
palier quelques jours à la Ferté , dans un in- 
tervalle d’affaires & du confeil de régence 
peut-être que mon abfence leur fit naître l’ef- 
pérance de le brufquer. Le lendemain de mon 
arrivée, j’allai faire ma cour à M. le duc d’Or- 
léans comme je faifois à tous mes retours. 
Je le trouvai avec alfez de monde. Après 
quelques nâomens de convérfation générale , 
M. le duc d’Orléans me tira à part dans un 
coin; il me dit qu’il avoit bien à m’entrete- 
nir de chofes intérelfantes & preliées , & que 
ce feroit pour le lendemain. Je le preffai de 
m’en dire la matière ; il eut quelque peine à 
s’expliquer; puis me dit qu’il étoit excédé 
du parlement , qu’il falloit reprendre le pro- 
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jet da rerobourfement , & penfer enfin aux 
moyens de l’exécuter. Je lui témoignai toute 
ma furprife de le voir revenir encore une fois 
à un expédient fi ruineux « & de l’abandon 
duquel il étoit demeuré fi pleinement con- 
vaincu. Le régent infifta , mais coupa court , 

& me donna fon heure pour le lendemain. 

Je lui dis que j’étois tout prêt; mais que je 
n’avois rien de nouveau à lui expofer fur cette 
matière'* & que je ferois furpris , fi on lui en 
propofoit quelque folution favorable & prati- 
cable. . 

La nuit fuivante, la fièvre me prit afiez 
fort ; je m’envoyai donc excufer d’aller au 
palais-royal. Lejour fuivant, M.le duc d’Or- 
léans envoya favoir de, mes nouvelles* & 
quand je pourrois le voir. Ce fut une fièvre 
-double-tierce * qui impatienta d’autant plus 
les promoteurs du projet* qu’appatemmene 
ils trouvèrent le régent arrêté à n’y pas *' 
avancer fans moi ; car , deux jours de fuite > 

/ 

le duc de la Force vint forcer ma porte de 
la part de M. le duc d’Orléanç. Il me trouva < 

au lit dans l'accès, & hors d’état de rai- 
fonner fur la milfion qui l’amenoit* & qu'il 
me dit être le projet de rembourfement du 
parlement. Il me demanda avec emprefièmenc 
quand il en pourroit conférer avec moi , 

^ ■ 1 

t 

I 
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parce que l’affaire preffoit. Je fus après que 
c’étoU la première fois que M. le duc d’Or- 
léans lui en avoir parlé. Je répondis au duc 
de la Force que je ne prévoyois pas être fuôc 
en état de raifonner, ni d’aller au palais- 
royal ; mais que fi l’affaire preflbit tant « que 
j’avois tellement dit à M. le duc d’Orléans t 
il y avoit plus d’un an, tout ce que je pou- 
■vois lui en dire, que je n’avois plus rien à y 
ajouter , que tout ce queje pou vois faire, c’é- 
toit de lui prêter à lire un mémoire que j’avois 
fait là deffus, & que, par hafard, j’avoiS 
gardé: en effet, je le lui envoyai l’après- 
dîner du même jour. Apparemment qu’ils 
le trouvèrent péremptoire ; car le duc de la 
Force me le rapporta quelques jours après. 

Je n’étois pas alors trop en état de parler 
d’affaires, & moins en volonté d’entrer fur 
celle-là en matière avec lui; auffi n’y infifta- 

t-il pas , & fe contenta d’avouer en général 

« 

que le mémoire étoit bon. Ils ne purent 
apparemment rien répondre , parce que la ■ 
première fois enfuite que je vis M. le duc 
d’Orléans , il .me dit d’abord qu’il n’y avoit 
pas moyen de fonger davantage à ce'projet; 

& en effet, il n’en fut plus du tout parlé 
depuis. 
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Origine de la dignité de Grand-- 

dlEfpagne, . 

A VANT que les deux principales cou- 
ronnes des Efpagnes, la Caftille & l’Aragon 
(qui peu à peu s’étoient réuni les autres), fe 
fuflent liées entre elles par le mariage de Fer- 
dinand & Ifabelle, pour compofet ce qu’on 
nomme aujourd’hui le royaume d’Efpagne, 
les grands feigneurs de chacun, les plus puif- 
fans, & qui relevoienc immédiatement du 
Roi, s’appeloient Ricos Hiimbr.ès » comme 
qui diroit puijfans hommes, lis étoient les 
premiers fujets, & les grands vaiTaux; ils 
fe couvroient devant leurs Rois , s’y af- 
feyoient; & leur poftérité, en héritant de 
ces premiers- hefs immédiats , héritoit auifi 
des mêmes honneurs. Philippe , dit le Beau f 
fils de l'empereur Maximilien , & mari de 
la fille aînée des Rois catholiques, Ferdi-' 
nand & Ifabelle, afFoiblit les droits & le nom- 
bre de ces Ricos Humbrès (a) , qui s’étoit' 
extrêmement multiplié. 


Au commencemcnc du douzième fiècle, Pierre 1er, - 
Roi d’Aragon, fecoua le joug qu’avoient impofé à fes 
aïeux ceux qu’on appeloit PJcos humbrès. Ils préccn- 
doient élire leur Roi, en lui fairauc fourgrire uuc décia- 
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Tel fut le premier pas qui commença à 
limiter la puiflance de ces grands feigneurs. 
Après la mort d’Ifabelle & le brillant voyage 
de Philippe le Beau , pour prendre polieffion 
de la couronne de Caftilley qui lui étoit dévo- 
lue du chef d’Ifabelle, Ferdinand ne pouvant 
fupporter fa propre édipfe , y mit bientôt fin.- 
11 fut accufé d’avoir empoifonné fon gendre, 
après la mort duquel Ferdinand reprit les rê- 
nes du gouvernement de la Caftille , avec le 
titre de régenti 

' Après fa mort , le fameux cardinal de Xi- 

menès gouverna les Efpagnes , qui fe trou- 

* 

- vèrent réunies fur la tête de Charles , fils aîné 
de. Philippe I«r&de Jeanne, foii époufe , à 
qui la douleur de fa perte fit tourner l’efptit. 
Charles , devenu fi célèbre fous le notii de 

Charles - Quint / ayant quitté l’Efpagne, 

• • 

t 

'ration très humiliante, & en le forçant de prêter, entre 
‘ les mains du grand-jufticier du royaume , ferment de ne 
jamais donner atteinte à leurs privilèges, La formule étoit: 
„Nous qui valons autant que \^ous, noua vous cboilîf- 
,, fons pour notre Koi, elpérant être ccutens de vous; 
„fi non, non,,. Pierre, ayant aiTcmblé les états, y porta 
• la patente de fon élcéUoii; & ayant tiré fou poignard, i! 
s’eu fervit pour eu couper le parciieiMin en quatre; & 
comme il s’étoit bleH’e avec ce même pcû£nart! , il arrofa 
^de fon fang fa fignuMirc , en difnur qu’une j ron'.CiTc qui 
aviiinbit un K.oî, ne devoir être cfiacéc qu’avec le fuiig 
du même.mori.i< que. prêtenJ qu’un voit dans 

le palais ch; la juilicc à' Saragofe , la (latuc fût Loi IMer- 
re, tenant d’une niaîn le poignard p èc de l’autre le par- 
chemin. •. 
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qu’il remit à des lieutenans ^ pour la gouver- 
ner pendant fon abfence ; & étant repali'é en 
Allemagne pour recueillir la couronne impé- 
riale qu'il emporta fur François 4*', lors de 
la mort de Maximilien fon aïeul pater- 
nel f les Ricos Humbrés j qui avoient fuivi 
Charles- Quint, prétendirent fe couvrit fon 
couronnement impérial. Les principaux prin- 
. ces d’Allemagne firent des difficultés ; & Char- 
les-Quint,déjà habile, fut en profiter contre 
des gens éloignés de leur patrie , foibles , dé- 
funis , & qui , dans le comble de grandeur où 
ëtoit parvenu leur jeune monarque , fe cru- 
rent hors d’état de luiréfifter. C’elt ici que la 
facilité que les Ricos Hambrès avoient eue 
pour Philippe le Beau « fraya le chemin à leur 
deftruâion à fon fils , qui dés lors en efiàça 
les droits , & jufqu'au nom même. 11 éleva à 
fa place celui de Grand y nom pompeux , dont 
Charles-Quint voulut éblouir les efpagnols , 
dans le defiein d’abattre en eux une grandeur 
innée, pour en fubftituer une autre qui np 
pût être qu’un préfent de fa main. Charles- 
Quint leur donna un luftre dans fa cour , qui 
lépondoit à celui qu’ils euflent eu dans toutes 
les autres , & ils en font demeurés en pofléffion 
Jufqu’à préfent ,& fans interruption. 

Nulle ancienneté n’eft obfervée entre les 

Grands , 
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Grands , & leur jaloufie fur ce point , & leur 
caufe , méritent biend’étre déveloiipées ici. 

Les grands , que Charles-Quinc créa , & 
que Philippe II fit enfuite , n’eurent point 
de patentes, par conféquent nulle date qui 
paifiè régler leur ordre. Ceux des règnes 
pofiiérieurs , qui ont tous des patentes , ne 
veulent point montrer cette diverfité , qu’ils 
n’eftiment pas avantageufe, & croyent fe 
trouver mieux de la confufion. Tous pré- 
tendent faire croire l’origine de leur dignité 
obfcure par une antiquité reculée ,& difent 
qu’étant une pour tous , même de difFéren» 
tes clafles , tous ceux qui en font revêtus 
font égaux entre eux, & ne fe peuvent pré- 
céder ni fuivre que par l’ordre qu’y met le 
hafard. 

Les grands ni leurs femmes n’ont aucune 
marque de la grandefle fur les paneaux de 
V leurs carroflès, ni dans leurs armes. Ceii’eft 
point l’ufage en Efpagne, pour quelque charge 
& dignité que ce foit. La reine même n^ 
■point de houfle. Si quelques Grands confer- 
vent ces anciennes difUnétions de bannières 
, & de chaudières de la Ricohumbrérie j elles 
font communes à tous ceux de leurs mai- 
fons , & fe mettent dans l'écu en bordure 
ou en écartelure. Ceux qui font chevaliers 

Suppl. Tome III. N 
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de la Toifon d’or ou du Saint-Efprir, eu 
portent le collier autour de leurs armes. De- 
puis la fraternité d’konneur des ducs & des 
Grands , pluljeurs « même de ceux qui ne 
font point fortis d’Efpagne, ont pris le man- 
teau ducal , mais prefque aucun efpagnol 
naturel. Ils n’ont aucune marque de dignité 
dans leurs maifons, fi ce n’eft- un dais de 
velours, dans la queue duquel ils font four 
vent broder leurs armes. Ils n’ont point de 
baluftres , non plus que le Roi ni la Reine, 
parce que l’on n’eft point en ufage , en Ef- 
pagne, d’avoir des lits de parade. 

. Les Grands ne font pas dans l’ufage de 
fis démettre de leur dignité, comme les ducs 
en France; mais le fuccelTeur direft d’une 
grandeffe, & fa femme, ont des honneurs & 
un rang, en attendant qu’elle leur fbit échue 
par la mort de celui à qui ils font en droi; de 
fuccéder. , , 

.La couverture d'un Grand eft majeftueufe, 
&femblable à la première audience folennelle 

* • ■ V 

d’un ambafladeur. C’eft d’elle que dépendent 
' tellement le rang & les prérogatives de la 
grandeffe , que les Grands de fucceffîon , même 
de père en fils, ne peuvent jouir des diftinc- 
tions attachées à cette dignité, qu’ils n’aient 
fait leur couverture. Le Roi , qui accorde , 
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à la vérité , prefque toujours cette couver- 
ture dans la même femaine qu’elle lui eft 
demandée , peut la retarder , même la refufer ; 
& quoique cela foit fort rare , la chofe n’eft 
pas fans exemple. En voici un. 

Philippe V ayant défendu à fa cour da 
paroître devant lui habillée autrement qu’a 
la fran'çoife , le fils du duc de Médina-Sido- 

nia , extrêmement attaché aux lois & aux 

» • 

coutumes d’Efpagne » que les ordres mêmes 

». 

du Roi ne purent vaincre, s’abftiut de pa- 
loître à la cour ; & lorfqu'après la mort de 
fon père , iî fut queftion 'de fa couverture , 
le fils n’ayant pu fe réfoudre à fe préfentet 
devant ce prince vêtu à la françoife, mou» 
rut fans avoir joui d’aucune des prérogatives' 
de la grandefle. 

Le fecrétaire de l’Eftampille délivre à cha- 
que Grand un certificat de la date de fa 
couverture , fuivant quelle clafle il y a été 
admis , qui marque le parrain qui l’a préfen- 
té, & la plupart des Grands qui y ont affifté. 

Le Roi a le pouvoir d’ôter'à un Grand 
& à fa poftérité la grandefle , fans crime 
d’état, ni autre caufe grave. Nous en allons 
citer l’exemple fuivant. Les hiftoires font 
pleines des orages qui agitèrent la régence 
de la Reine » mère de Charles' II , pendant 

N ij ' 
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fa minorité y & de fes démêlés avec D. Juan 
d^AutricHe , bâtard du Roi fon mari & d'une 
comédienne , qui , foutenu d'un puilTant parti t 
la força de fe défaire du jéfuite Nitard * 
qui , fous le nom dè fon confelfeur , s'étoic 
fait l'arbitre de l'état , & qui » par un nou- 
veau prodige, de profcrit, de chaiTé qu'il 
étoit à Rome, y devint ambalTadeur extraor- 
dinaire d’Efpagne , & en üt publiquement 
les fonctions avec fon habit de jéfuite, juf- 
qu'à ce qu’il le changeât en celui de cardi- 
nal. A fa faveur, en Efpagne', fuccéda le 
célèbre Vafcbncellos , fameux par fon élé- 
vation' & par fa chute, plus fameux par fa 
modération dans fa fortune, & par fon cou- 
rage dans fa difgràce, qui le fit plaindre 
même par fes ennemis. D. Juan , qui vouloir 
être le maître , & ne pouvoir fouffrir de confi-- 
densferviteurs, ni de miniftres accrédités au- 
près de la Reine , s'irrita contre celui - ci , 
comme'il avoit fait contre le confefleur ; & il en 
vint pareillement à bout. Vafconcellos, qui 
venoit d’être fait Grand-d’Efpagne , fut fans 
crime , dépouillé de fa dignité , & relégué aux 
Philippines, fans qu’il ait été queftion de gran- 
defle pour fa poftérité , à qui elle devoir paf- 
fer , qui exiftè encore, & qui vit obfcure dans 
fa province. ‘ 
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Des patentes & de l'établifleœent fucceffif 
de.ces prétentions font nés les tributs à rai- 
fon de la dignité. Ils font trois. 

La médiannate^ qui au moins va à plus 
de quarante mille livres pour le Roi feul, 
fans les autres fortes de falaires & d’autres 
droits, qui fe payent au Roi à chaque érecj- 
, tion de grandefle. Ce droit fe remet quel- 
quefois , & alors la remife, s’exprime dans 
les patentes mêmes; quelquefois la demandé 
ell refufée , & il y en a dès exemples. 

. h’annate , qui eft un droit annuel , plus 
ou moins fort, mais moindre que la mé~, 
diaanate, ne fepaye point par l’impétrant, 
& ne fe remet jamais aux fucceffeurs. 

La mutation 9 autre droit moins fort que 
le premier, plus fort que le dernier , qui 
fe paye par tout fuccefleur à' Ion avènement 
à la grandefle , ne fe remet jamais. L’on a 
vu plufieurs^ exemples de contraintes pat 
faifie, & de fufpehfion de rang, quand il a 
•plu au Roi , jufqu’au parfait payement de ces 
droits, r ’ 

• Le plus petit fief, en tout genre, roaiï 
relevant immédiatement du Roi , fuffit pour 
établir une grandefle. Elle s’établit qnélquè- 
fois fur le nom fans fief ; & il y en a’plu- 
fieurs , exemples, Dans ces cas,' il ÿ;a de* 

' TWT , y ‘ L* ■ 
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abonnemens pour fixer la quotité des tributs 
fus dits. Il y a une difTérence dans la récep- 
tion des Grands des trois dalles. 

I. , 

La première trouvé la famille du Roi « 
c’eft-à-dire, fes bas-officiers, à la defcente 
du carrofle , le majordome , de femaine au 
bas du dégré , & le dégré entier bordé de 
hallebardiers de la garde fous les armes juf- 
qu’à l’entrée dé l’appartement , quelques 
Grands au haut du dégré , qui en defcen- 

dent deux marches.'Le nouveau Grand fe 

' . . ' ' 

couvre avant de parler au Roi ; & ayant 

* « 

fini , fait la révérence , fe couvre avant que 

r » * » • r 

le Roi commence à lui répondre, & l’é- 
coute, cou vert. La garde des régirtiens des 
•gardes efpagnoles & wallonnes eft. fous les 
armes dans^la place du palais. Le nouveau 

* . ' I ». * • 

Grand reçoit , en fortant , les mêmes hon- 
neurs qu’en entrant. 

Le nouveau Grand de la fécondé dalle n’en 
reçoit aucun en entratit ni en fortant. Il 
trouve le majordome au haut du dégré , 
,quçlques, Grands uii peu plus loin. Il parle ah 
Roi découvert, & fe couvre avant qu’il lui 
réponde., ... 

. La troilième dalle trouve lé majordome de 
femaine i la porté de l’appartement dü'Roi. 
N ul Granîd ne va au de vant dùnbu veau Gra'hd. 


* > 
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Il parle au Roi > & écoute fa réponfe à décou- 
vert , qui ne lui dit Cabrios qu’après lui avoir 
baifé la main , & ne fe couvre qu’à la muraille. 
Toutes les trois clafl'es gardent chez la Reine 
les mêmes différences de fe couvrir. 

Le Roi eft debout , la Reine , chez elle y 
eil allife dans un fauteuil , & ne dit point Ca~ 
brios , parce qu’elle ne fait point les Grands. 
Il n’y a point de fonétion de parrain chez elle. 
Son majordome n’accompagne le Grand que 
jufqu’à la première révérence qu’il fait avec 
lui; à la fécondé, falue les dames avant les . 
Grands , & point les feigneurs ni les gens.de 
qualité , non plus que chez le Roi , va faire un 
compliment aux dames, auxquelles il donne 
le titre d’excellence, lorfque la Reine fe 
retire. L’on rend vifite de refpeét au prince 
des Alturies, fans fe couvrir & fans céré- 
monie. 

^ Nulle cérémonie , nul aéte public , nulle 
fonéUon , nulle fête publique que le Roi 
donne au palais ou ailleurs , à laquelle il aflifte 
au dehors , auxquelles les Grands ne foienc 
invités ; & s’il y a des dames, leurs femmes & 
leurs belles-fflles aînées y font pareillemenc 
invitées. S’il n’y a point à fe couvrir , les maris 
de. celles - ci le font aulQ ; & dans toutes ces 
occalions , qui font ttès-fréquentes, ils ont 
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tous beaucoup d’avantages en nombre & en 
diftinétions de places. 

' Les' Grands ont aux chapelles un bagc 
couvert de tapis enfuite du Roi * & y font 
falués autant de fois que le Roi. 

lis font couverts aux audiences folennelles 
^publiques, & toutes les fois que leRoil’eft » 
fans qu’il le leur dife. 

Ils font traités de coafins qualbd le Roi leur 
écrit) & ont) avec différence des dalles ) des 
diftinétions dans le ftyle de chancellerie. Ils en 
ont tous encore dans les lettres ordinaires. Les 
ftlsaînés des Grands font traités par les Rois de 
parens ; les femmes le font comme leurs inaris. 

Ils ont) hors Madrid & les lieux où le Roi 
fe trouve ) un tapis à l’églife ) & un double car> 
reau pour les coudes & pour les genoux. Ils ont 
tous les honneurs civils & militaires « la pre- 
mière viilte du vice- Roi ) & la main droite 
' chez lui ) s’ils font fujets & habitués dans la 
vice-royauté ) ou officiers de guerre , une fois 
feulement. Ils ont pareillement une garde 
à' l’armée ) & la main , chez le général) une 
feulé fois ; puis fervent ou dans l’emploi qu’ils 
ont , ou comme volontaires. 

' Les femmes des Grands ont ) chez la Reine ) 
des carreaux de velours en tout temps, & leurs 
belles-filles aînées de daimas ou de fatio ; de 


* 
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‘ * • 

« 

même à l’églife pour fe mettre à genoux , à la 
comédie pour i’afTeoir y & maintenant des ta- 
bourets au bal. Toutes les autres fonc debout 

, • ■ , , , 

au parterre. ‘ 

Ils peuvent aller par la ville à dieux Si à qua- 
tre mules y avec ou fans poftillbus'y à traits 
courts , longs ou très-longs. Ces derniers né 
font que.pour les Grands leürs'femniçs , les 
cardinaux , les ambafTadéu'rs , S: lé préfid$at 
du confeil de Caftille. . 

Leurs cochers les.mènent quelquefois tête 

• • I * * *”■* 

nuey& toujours leurs femmes & belles-filles 
aînées. Lorfqû’élles vont' en chaife lé por- 
teur de devant eft toujours découvert , ainli 
que pour les Grands. > ■ 

Ils reçoivent de grandes diftindions à la 
réception & à iâ. conduite dès vi fi tes. ' 

Les Grands ne cèdent, à perfonne , excepté 
au préfidènt Si au, gouverneur du confeil de 
Caftille , .& au majordomé, major. du Roi , 
.& rarement aux cardinaux & aux ambafia- 

j ’ î ’i * • 

•deurs. Voilà la rajfon pour laquelle les prin- 
ces.étrangers font faits grands à vie. Les fou- 
verains n’ont , en Efpagne ^ nuis avant^és fur 
.eux., même les dues.de Savoie., Ceux qui furent 
accordés aucélèbre Charles- Emmanuel, depuis 
duc de Savoie, furent médiocres & en confidé,- 
ration de foi^ mariegç têglê.avec l’infànte., ' 
' 'Nv 
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. Lqs Grands font traités d’égaojt chez lès 

». ^ ^ ^ . . • . - 

élefteurs & les autres fouverairis.'cotnme le» 
fouverains d’Italie chez le pape . & dans 

Rome comme les princes de Soglio. 

* # ’ * 

Ils pnt. cependant , en Efpagne, plufieurs 
^défavantages avec le goùyernèur & iepréfîdent 
du confeil de Çâftille. Lesçafdinaux , les am- 
.bafladeùrs j .majordQméV major du R6i & en 
cârrofle avec tels écuyers'. . ‘ 

Ils n’ont ni voix ni féance dans aucun tri- 
bunal ^ ni aucune part aux lois ni au gou- 
yernèment de l’état , ni ' dilli'néliçn en’ la 

maniéré d’êtréjùgé’s en aucun cas. 

Ils ont féance âù deffus 'de tous lès députés 
aux corteif ou états -généraux, Idrfqu^ils rie 
font que prêter Hommage', & n’ônt rien des 
prétentions dè ceux de France. Un feul pour 
tous , mais fans néceffité ,'eft quelquefo.is nom- 
mé dans les teftâmetis [dés Rois',' pour 'être du 
'confeil de régence. Très-peu eùrènt part au 
teftànàent de ■ChaHèsili'toùs'furérit appelés 
à Ton ouverture, & tous fans opiner/po'nr s’y 
’fouméttre ; càs'ühiqueèn ilngûrarité'& néceffi- 
té , qui ne leur âjoutc aûcun'âfoîf. * • ' ** ' 
Nül^côùron'nement'^ei^Rôis d’Èfpagnedé- 
'■pùis lès Rois cathbliquès ; '& nol-habiHemént 
Voyal en aucune otcafrdn i'Hul habit diftiritfkif 
«i particulier aux Gfaiïdslfirâ'^îeüirs fémfaesi.’ 
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. Ils n’ont nul rang ni diftindion dans l’ordre 
de la Toifon d’or ,.ni dans les autres ordres 
d’Efpagne. 

Ils prennent des emplois municipaux fort 

au deil'ous d’eux ^ & qui ne les mènent à rien. 

. La manière de fuccéder à la dignité de 

Grand n’a rien de diftind de la manière 

de fuccéder aux biens; & comme ils paiTent 

tous, fans .diftindion, en quenouille & de 

famille en famille à l’infini , les grandelTes 

paflént de même dans la cdnfufion des noms 

« 

& d’armes qu’entraîne ce même ufage éta- 
bli parmi les efpagnols, de joindre t foa 

nom tous les autres noms de ceux des biens 

« 

a 

defquels on devient héritier , furtout avec 
les grandefles , qui fe fubftituent ainfi à l’in- 
fini à la proximité du fang , fans diftindion 
de mâle & de femelle, finon du frère à la 
ièeur, ou en quelques, maifons ou occafions 
peu communes de l’oncle paternel à la nièce. 

Ce font ces, fubftitutions de terres, érigées 

« 

ou non en grandefles , qu’ils appellent Ma~ 
jorafqucs J qui ne peuvent jamais être 
vendues pour dettes , nt pour aucun cas que 
ce foiCj mais qui fe faififl'ent par les créan- 
ciers pour les. revenus feulement, &jufqu’à 

* t • 

une certaine concurrence , donc une par- 
tie plus OU' moins .légère, félon la dignité 

N vj 
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des terres & leurs revenus , demeure au pro- 
priétaire pour alimens avec les cafuels.' C*eft 
ce qu’ils croyenc être le falut des maifons; 
& C'en pat cette raifon que prefque toutes 
les terres font fubftituées en Efpagne. De 
là vient qu’il n’y a point de fin à ces fubf- 
titùtions ) & une très-petite quantité de ter- 
res dans le commerce , & que ce peu qui pour- 
roit y être, n’y eft plus en effet, parce qu’el- 
les deviennent le gage unique des créanciers^ 
& qu’elles ne fe peuvent acheter en fureté. 

' Convenons de bonne-foi, qu’à l’égard des 
bâtards y l’Efpagne fe reffent encore d’avoir 
été plufieurs fiècles ' fous la domination des 
maures, & du mélange qu’elle eut depuis 
avec eux, prefque jufqu’au règne dés Rois 
catholiques. Il eft très-vrai qu’elle ne fentpas 
affez la différence d’une naiflànee légitime 
d’avec uné naturelle, provenant de deux 
pérfonnes libres. Ces forces de bâtards héri- 
tent fans difficulté prefque comme les légiti- 
mes, & font Grands par fucceflion, s’il ne 
furvient un enfant légitime par le mariage 
du père. En ce cas, le bâtard a fà part de 
droit, qui peut même être groffie juiqu'à 
un certain point par la volonté du pète. De 
ceux- là font forties des roaifons puiflàntes 
très - difficiles, à démêler avec les légi- 


Dlgilizeü Google 


I 


PB iVI. LE Duc PE S.'SiMON. 3OX 

times. Ils deviennent Grands, non feule- 
ment par fucceCBon direfte à faute de lé- 
gitimes, mais encore par fuccelfion féminine 
& collatérale. Le premier pafle , il n’y a 
plus de différence. Les bâtards provenant 
d’une fille & d’on homme marié, ont aufii 
leur part ; mais elle eft très-légère. S’il y a 
un légitime , tous les biens font tout à fait 
fous fa main. Ceux-ci n'ont pas la même 
part aux focceflions femelles & collatérales , 
que ceux . dont nous venons de parler. 
Néanmoins cette efpèce adultérine ne laifle 
pas de trouver des partis avantageux & 
leur poftérité perd , avec le temps , la 
fiétriffure de fon origine, .& fupplée quel- 
quefois à la légitimité, quoique bien plus 
rarement que l’autre. On en a vu de toutes 
les deux, ayant des frères légitimes, être 
faits Grands par le crédit de leurs pères, 
& fonder alors des maifons auQi puifi'antes 
que celles dont ils fort oient, &,i.dans'la 
fuite , fe confcMidre entièrement. TeK eft . 
aujourd'hui un bâtard du duc d’Abrfimès , 
frère du due de Linarez., mort fans.enfiins 
Vice^roi du Mexique, fous le commencement 
du règne de Philippe ■ V , & frère de l’é.vé- 
que de Cuença, devenu duc (PAbran^ ;par 
la- mort de-ce frète & de. fon père, du^rf 
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j’ai parlé à propos du plaifant adieu qu’il fit à 
l’àmbaflàdeur de' l’empereur le jour de l’ou- 
verture du teftament de Charles IL Cet évé- 
que , que l’oD n’appelle jamais que le duc d’A- 
brantès , trouva le crédit de faire faire Grand 
ce frère bâtard , pourdbutenir là maifon éteia- 
' te , & il prit alors le nom de duc de Linarez. 

- Pouf les doubles adultérins , ils demeurent , 

• •• 

dans toutes les Efpagnes, dans la plus entière 
©bfcurité , faute d’avoir trouvé un jurifcon- 
fulte comme Harlay, lors procureur-général 
au parlement , qui ait appris à faire leconnoitie 
des enfans fans mère. 

- Les grandefles s’achètent quelquefois; & il 

% 

y a plufieurs exemples d'efpagnols & d’étran- 
gers qui ont acheté & payé fort cher & fort 
publiquement la grahdefle. 

- L’oRne prête nul ferment pour la dignité de 
Grand- d’Efpagne, parce qu’elle n’a que rang , 
houncûrs* &c., & nulle. forte de fondions. 

Le nombre 'des. Grands, en Efpagne -, eil 
beaucoup plus confidérable que celui des ducs 
en France'. Ce nombre ; qui ne peut diminuer 
prefque jamais, par la fucceifion à l'infini par 
les femelles ,' ne peut guère diminuer que par 
la chiite des grandellès' à d'autres Grands, par 
héritage ; comme le duc de Médina Cceli , 
qui en la recueilli feize on dix-fepc , qui toutes 


Dlgilizeü by Google 


DB M. LB Doc PB S.-SiMON.' 303 


font fur fa téte,& qui' toutes ne peuvenc 
p^fler de lui que fur la même tête, fans que 
celui qui en réunit fur la fienne un auflî grand 
nombre » ait la moindre préférence en rien 
fur les autres Grands, ni même parmi eux» 
en forte qu’il èft entièrement indifférent d’en 
avoir plnfieurs, oade n’en avoir qu’une. 

La diverfité des clalfes eft une efpèce de 
myftére parmi les Grands, qu’ils n’aiment 
pas à révéler , ou par vanité d’intérêt, ou par 
politeflè pour les autres , & d’autant plus dif- 
ficile à démêler , que la différence ne s’en dé- 
veloppe qu’aux couvertures, qui. s’oublient 
bientôt après ; car , pour les différences qU’y 
faitleftyle de chancellerie , c’eft un intérieur 
iqui demeure dans leurs papiers. 


t* A • é 




tôt. 


PjÎrtjcvlarït'é fur la Conitejfe 
' ' de Spiffons '1 nièré dü 'Piince Eu- 

. f^enela). 

i J i • 

G ; ; ■ 

ETTE .princejfe mourut à Bruxelles, dans 
lê plus '.grand délaiiTeméiitV pauvre & mêpfi- 








J-ifaar t. 

î 


‘ .1 ‘ 1 ti >l j ■ I. 1 . ! '•<' ;:»/ i >j; 

,(«) Cet dHilcle^.que nous. réca^lilTons 9 .prouve^ avec, 
Coia M. le duç de Soint-Si^n irecucillpit cous les; 
bruits populaires &jes ,copjeétQies harardéçs. Mgisppnr-^ 
^ùoi recrancbënons'oous de Tes méiaoirês^ 

• I ■ 
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fée de. tout le monde » fort peu conGdérée da 
prince Eugène , Ton célèbre Gis. Ce fut en ^ 
faveur que le cardinal Mazarin , fononcle»' 
inventa y au mariage du Roi , la charge de 
furintendante , à caufe de quoi il en fallut une 
en même temps à la Reine roèrei qui fut la 
princeife de Conti , fon autre nièce ; & cqmme 
tout va toujours en fe multipliant & en s'afibi- 
bliûant , Madame » parce qu’elle étoit Glle 
d’Angleterre, en eut une auffi, qui fut ma- 
dame de Monaco. C’eft l’unique exemple pour 
les filles de France. 

Rien n’étoit .pareil à Ia.fp!endeur..de la 
cpmteiTe de Solfions, de chez qui le Roi ne' 
bougeoir avant & après fon mariage , & qui 
étoit la maîtrelie de la cour, des fêtes > & des 
grâces, jufqu’à ce que la crainte d’en parta- 
g^er l’empire avec les maîtreflès, la jeta dans 
une folie qui ja fit chafièr avec Yardes & lé 


comte de.Guiche , dont .l’hiRoi^ efi connue 

'• V • ' ». - ) i ' ■ J •. 

' & trop ancienne pour la rapporter ici. 

Elle fit fa paix , & obtint fon* retond pïr la 
démilBon de fa charge , qui fut donnée à nia^ 

* ’ ' * '• f , / 

damé jle [Mont efpan, dont le mari ne vôû- 

teux , confîgnés . dans _toflfes, les.l^ftûîrçsjüteiXecrjÇtççjL* 
qui Ô)tit entre les mains de tout le monde? Le leAeur 
jtidlcte« bien les<rppi‘éêler, les <?onip«re^, 

jToti parti. Polir découvrir* fa" vjîrké^ îîu^eft pàsirtutiie’dV 
voir foui les ÿeux dîfféféài récics' d^ùa'même dé 

rÉdiieûri ‘ J' ■ • i r. i , -, 
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' lut faeevoir aucune chofc du Roi « qui ne fa- 

I 

chant comment la faire afleoir, ne pouvant 
la faire ducheffe, fuppofa que la charge de 
^ . furintendante eroportoit le tabouret. 

^ La comtefle de Soiflbns, de retour, fe 

trouva dans un état bien différent de celui 
où elle étoit tombée. Elle fe trouva fi mêlée 
dans l’affaire de la Voifin , brûlée en Grève 
pour fes,poifons& fes maléfices, qu’elle s’en- 
fuit en Flandre. Son mari étoit mort fort 
‘brufquement àl’armée il y avoit long-temps; 
& dès lors , on avoit mal parlé, mais fort bas, 
de la faveur où elle étoit.. De Flandre, elle 
pafla en Efpagne, où les princes étrangers 
. n’ont ni rang ni dittinélipn. Elle ne put done 
paroître en aucun lieu publiquement , & moins 
au palais qu’ailleurs. La Reine , fille de Mon- 
fieur, n’a voit point d’enfans, & avoit tel- 
• lement gagné l’eftime de la cour du Roi fon 
mari; que la cour de, Vienne craignit tout de 
fon crédit pour détachét l’Efpagne de là 
grande alliance faite contre la France. . 

Le comte de Mansfeld étoit ambaflàdeur 
de l’empereur à Madrid , avec qui la com- 
teffe de Solfions lia un commerce intime dès 
en arrivant. La Reine , qui ne refpiroit que 
la France, eut une grande paflion de voir 
la comtefle de Soiflbns. Le. Roi d’Efpagne, 
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. qui avoir fort ouï parler d’elle, & à qui les 
avis pieu voient , depuis quelque temps , qu’on 
vouloit empoifonner la Reine , eut toutes 
les peines du monde à y confentir. Il permit 
à la fin que la comtefie de SoifTons vint quel* 
quefois , les après-dînéesj chez la Heine, 
par un efcalier d'érobé , où elle la yoyoit. 
feulé avec le Roi. Les viütes redoublèrent , 
& toujours avec répugnance de la part du 
Roi. 

Il avoir demandé en grâce à la Reine de 

i 

ne jamais goûter du vin qu’il n'en eût bu 
le premier , parce qu’il favoit bien qu’on 
ne le vouloir pas empoifonner. Il faifoic 
chaud ; le lait eft rare à Madrid , la Reine 
en délira , & la comtelTe , qui avoir peu à 
peu ufurpé des momens de tête à tête avec 
elle, lui en vanta d’excellent, qu’elle pro- 
mit de lui . apporter à la glace. On prétend 
qu'il fut préparé chez le comte de Mansfeldt. 

' La comtelTe de Soifïbns l’apporta à la Reine, 
qui l’avala, & qui mourut peu de temps 
après , comme madame fa mère. 

La comtelTe de Soiflbns n’en attendit pas 
l’iflue, & avoir donné ordre à fa fuite. Elle 
ne s’amufa guère au palais , après avoir vu 
avaler, ce lait à la Reine. Elle vint chez 
elle , où Tes paquets étoient faits, & s’en- 
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fuit en Alietnagne « n’olant pas plus demeurer 
en Flandre'qu’en Flfpagne. • 

: Dès que la Reine fe trouva mal, on. fut 
ce qu’elle avoir pris, &de quelle main. Le’ 
Roi d’Efpagne envoya chez la comteffe de 
SoilTons , qui ne- fe trouva plus. Il fit courir-’ 
après de tous côtés ; mais elle avoir fi bien' 
pris fes mefures , qu’elle e'chappa. 

Elle vécut quelques années obfcurément 
en Allemagne tan tôt dans un lieu , tantôt 
dans un autre. Mansfeld fut rappelé à Vienne ; 
du il eut, à fon retaur, le premier emploi 
de cette cour, qui eft la préfidence du con- 
feil de guerre. 

■ A la fin , la comtefle de Solfions retourna 
en Flandre. 

g I ■ 

Mort 6 " Carad,ère de madame de 
Mont ESPAE. . . ' 

* 

* • « 
Si madame de Montefpan' devint maîtrefle 
- du Roi , ce fut la faute de fon mari , plus que la 
fienne. Elle l’avertit du foupçon de l’amour du 
Roi pour elle ; elle ne lui laifla pas ignorer 
qu’elle’n’en pouvoir plus douter ; elle l’aflura 
qu’une fête que ieJloi dbiinoit étoitpotir elle; 
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elle le prefla, elle le conj ur a , avec lespl «s fortes 
inftances, de l’emmener dans fes terres de 
Guyenne”, & de l’y laifler jufqu’à ce que le Roi 
l’eût ouUiée, & fe fût engagé ailleurs. Rien 
n’y put déterminer M. de Montefpan, qui ne 
fut pas long-temps fans s’en repentir, & qui , 
pour fon tourment , vécut toute fa vie, & mou- 
rut amoureux d’elle fans toutefois l’a voir ja- 
mais voulu revoir depuis le premier éclat. Je 
ne parlerai point des divers dégrésquela peur 
4u diable mit par .diyerfes reprifesà fa répara- 
tion de la cour. Je parlerai ailleurs dé madame 
de Maintenon , qui lui doit tout , qui prit peu 
à peu fa place, qui monta plus haut, qui la 
nourrit long-temps,des plus cruelles couleu- 
vres , & qui enfin la relégua de la cour ; ce que 
perfonnen’ofa,&dontle Roi fut bien èn pei- 
ne. Madame du Maine s’en chargea; M. de 
Meaux acheva. Elle partit en larmes & en fu- 
rie, & ne l’a jamais pardonné àM. du Maine, 
qui , par cet étrange fervice, fe dévoua pour 
toujours le cœur & la toute puiflance de ma- 
dame de Maintenon. La maftreilé , retirée à la 
communauté de Saint-Jofeph , qu’elle avoir 
bâtie, fut long-temps à s’y accoutumer. Elle 
promena fon loifir & fes inquiétudes à Bour- 
bon , à Fontevrault, aux terres d’Aubin, & fut 
des années fans pouvoir fe rendre à elle-même. 


t 


\ 


I 

t 


Dlgilized üy Google 


DE M. LE Duc DE S.-SiMON. ^09 

A la fin Dieu la toucha. Son péché n'avoit ja- 
mais été accompagné de Poubli ; elle quittoit 
" fouvent le Roi pour aller prier Dieu dans un 
cabinet ; rien ne lui auroit fait ronapre aucun 
je&ne,ni on jour maigre. Elle fit tous les 
carêmes, & avec aullérité. Quant aux jeû- 
nes dans tous les temps de fon défordre, 
elle y ajoutoit des aumônes abondances; ja- 
mais rien qui approchât du doute, ni de 
l’impiété: mais impérieufe, altière, domi- 
nante, moqueufe, & tout ce que la beauté 
& la toute -puiflânce qu’elle en tiroit en- 
traîne après foi. Réfolue enfin de mettre, 

y» 

pour fon falut, à profit un temps qui ne lui ' 
avoit été donné que malgré elle , elle cher- 
cha quelqu’un de fage & d’éclairé, & fe mit 
entre les mains du P. de la Tour, ce géné- 
ral de l’Oratoire, fi connu par fes fermons» 
par fes direûions, par fes amis, &par la pru- 
dence & les talens du gouvernement. Depuis 
ce moment jufqu’àfa mort, fa converfion ne 
fe démentit point , & fa pénitence augmenta 
toujours, il fallut d’abord renoncer à l’at- 
tachement fecret qui lui étoit demeuré pour 
la cour, & aux efpérances, qui, toutes chi- 
mériques qu’elles étoient , l’avoient toujours 
flattée. Elle fe perfuadoit que la peur du diable 
feiile avoit forcé le Roi à la quitter ; que cette 
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même peur, dont madame de Maintenon s*é- 
'loit habilement fervie pour la faire renvoyer 
tout à fait, Tavoit mife au comble de gran- 
.deur où elle étoit parvenue , que fon âge & fa 
mauvaife fanté, qu’elle fe figuroit, l’en pou- 
voient délivrer ; qu'alors, elle fc trouvant 
veuve, rien ne s’oppofoit à rallumer un feu 
autrefois fi adtif , dont la tendrefle & le défît 
de la grandeur de leurs enfans communs pou- 
voient aifément rallumer les étincelles » qui , 
n’ayant plus de fcrupules à combattre , pou- 
voient la faire fuccéder à tous les droits de fon 
ennemie. Ses enfans eux- mêmes s'en flàt- 
■toient , & lui rendirent de grands devoirs y 
& fort affidus. Elle les aimoit avec paffion y 
.excepté M. du Maine y qui fut long -temps 
ians la voir, & qui ne la vit depuis que 
par bienféance. C’étoit peu dire qu’elle eût 
du crédit fur les trois autres , c’étoit de l’au- 
jtorité ; & elle en ufoit, fans contrainte. Elle 
leur donnoit fans celle , & par amitié , & pour 
conferver ce lien avec le Roi , qui n’avoit avec 
elle aucune forte de commerce , même par • 
leurs enfans. Leur affiduité fut retranchée ; 
ils ne la voyoien.t plus que rarement , & après 
le lui avoir Ihit demander. Elle devint la mère 
de d’Amin , dont elle n’avoit été jufqu’alors 
que la. marâtre ; elle s’occupa de l’enrichir. 
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Le P. de la Tour tira d’elle un terrible ade de 
pénitence’; ce fut de demander pardon à fon - . 
mari & de fe remettre entre fes mains. Elle lui 

écrivit elle-même dans les termes les plus fou- 

\ 

mis , & lui offrit de retourner avec , s’il dair 
gnoit la recevoir , ou fe rendre en quelque lieu 
quMl voulût lui ordonner. A qui a connu ma- 
dame de Montefpan, c'étoitlc facrificele plus 
héroïque. Elle en eut le mérite^ fans en ef- 
fuyer l’épreuve. M. de Montefpan lui fit 
dire qu’il ne vouloir ni la recevoir, ni lui, 
preferire rien, ni ouïr parler d’elle de fa vie. 

A fa mort, elle en prit le deuil comme une 
veuve ordinaire ; mais il eft vrai que , devant 
& depuis, elle ne reprit jamais fes livrées ni 

fes armes, qu’elle avoir quittées, & porta 

• \ 

toujours les fiennes feules & pleines. Peu à peu 
elle vint à donner prefque tout ce qu’elle 
.avoit aux pauvres. Elle travailloit pour eux 
plufieurs heures par jour , à des ouvrages bas 
.& groffiers , comme des chemifes & d'autres 
befoins femblables,& y faifoit travailler ce 
qui l’environnoit. Sa table , qu’elle avoit 
aimée avec excès, devint la plus frugale; les 
jeûnes fort multipliés; fa prière interrompit 
fa compagnie , & le plus petit jeu auquel elle 
s'amufoit,& à toutesles heures du jour, elle 
quittoit tout pour aller prier dans fon cabinet. 
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Ses macérations étoient continuelles ; fes che- 
mifes & fes draps étoient de toile jaune ; la 
plus dure & la plus grollière) mais cachée ■ 
fous des draps & une chemife ordinaire. Elle 
portoit fans ceAe des braAelets, des jarre- 
tières, & une ceinture à pointes de fer , qui 
lui faifoient fouvent des plaies & fa langue , 
autrefois fià craindre , avoir auAl fa pénitence. 
Elle étoic de plus tellement tourmentée des 
frayeurs de la mort , qu’elle payoit plufieurs 
femmes, dont l’emploi unique étoit de la 
veiller. Elle couchoit tous les rideaux ou- 
verts , avec beaucoup de bougies dans fa cham- 
bre, fes veilleufes à côté d’elle, qu’à toutes 
les fois qu’elle fe ré veilloit, elle vouloir trou-, 
vercaufant, jouant, ou mangeant, pour fe 
raflurer contre leur aAToupiAement. Parmi tout 
cela , elle ne put jamais fe défaire de l’exté- 
rieur de reine , qu’elle avoit ufurpé dans fa 
faveur, &quilafuivit dans fa retraite. Il n’ÿ 
avoir perfonne qui n’y fût fi accoutumé, de 
ce temps-là, qu’on en confetva l’habitude 
fans murmure. Son fauteuil avoit le dos joi- 
gnant fon lit ; il n’en falloit point chercher 
d’autre dans la chambre ; non pas même pour 
fes enfans naturels. Madame la duchelTe d’Or- 
léans pas plus que les autres. Monfieur & la 
grande Mademoifelle l’avoient toujours ai- 

mée, 
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mée , & ralloient voir aflez fouvent. A ceux* 
là y on apporcoit des fauteuils , & à madame 
la princefie ; mais elle ne fongeoit pas à fe dé- 
ranger du lien, nià les conduire. Madame n*y 
alloit prefque jamais, & trouvoit cela fore 
étrange. On peut juger par là comme elle rece- 
voir tout le monde. 11 y avoir de petites chai- 
res à dos , lardées de ployans de part & d’autre 
depuis Ton fauteuil , vis à vis les uns des au- 
tres, pour la compagnie qui venoit, & pour 
celle qui logeoit chez elle, nièces, pauvres 
demoifelles , filles & femmes qu’elle entrete- 
noit, & qui faifoient les honneurs. Toute la 
France y alloit, je ne fais par quelle fantaiüe 
cela s’étoit tourné, de temps en temps, en 
devoir ; les femmes de la cour faifoient la 

t 

leuràfes filles. D’hommes , il y en alloit peu, 
fans des raifons particulières ou des occafîons. 

' Elle parloir à chacun comme une Reine 

« 

' .qui tient fa cour, & qui honore en adref- 

fant la parole; c’étoit toujours avec un aie 
de grand refpeét, qui que ce fût qui entrât 
s chez elle ; & de vifîte , elle n’en faifoit ja- 

mais , non pas même à Monfieur , ni à Ma- 
I dame, ni à la grande Mademoifelle, ni à 

l’hôçel de Condé ; .elle envoyoit , aux oc- 
■cafions, aux gens qu’elle vouloir favorifer, 
& point à tout ce qui la voyoit ; un air de 
» Suppl. Toute m, O 
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■grandeur répandu par- tout' chez ellei & de 
nombreux équipages - toujours en défarroi ; 
belle comme le jour jufqu’au dernier mo- 
ment de fa vie , fans être malade , & croyant 
toujours -l’être & aller mourir. Cette in- 
quiétude l’entretenoit dans.le goût de voya- 
ger ; 8t, dans fes' voyagès , elle mehoit 
toujours fept ou huit peffonnés de compa- 
gnie. Elle en fut toujours de la meilleure * 
avec des grâces qui faifoient palier les hau- 
teurs, & qui leur étoient adaptées. Il n’étoit 
point poflible de montrer plus d’efprit ; elle 
, avoir une fine politelîe, des ex'preffion^ fîn- 
gulières, une éloquence, une juftefle na't'u- 

* « s 

relie, qui lui formoierit comme un langage 
particulier^ mais qui étoit délicieux 
qu’elle communiquoit fi bien, par l’habi- 
tude, que fes nièces & les perfonnes aflidues 
auprès d’elle , fes femmes, celles qui avoient 
été élevées chez elle i le'prenoiént to'utes, 
& qu’on remarque 'encore aujourd’hui dans 
le peu de perfonnes qui en reliehr. C’ét-eit 
le langage naturel de la famille , de fon frè- 
re, & de fes fœurs. Sa dévotion, ou peut- 
être fa fantaifie, étoit de marier lesqed’nes 
gens, furtouc. les jeunes filles; & cofiltné 
'‘elle avdit peu à dônner, après toutes ^fès 

, M. * . - . 

* aumônes', c’écoit fouvent la'faim « la foif 

» •»« * r , y X ^ 
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qu’elle marioit. Depuis fa fottie de là cour, 
jamais elle oe.s’abaifla à rien demander pour 
foi ni pour autrui; lesminiftres, les inten- 
dans, les juges n’entendirent jamais parkr-s 
d’elle. 

La dernière fois qu’elle alla à Bourbon, 
& fans befoin, comme elle faifoit fou vent, 
elle paya deux ans d’avance toutes lespen- 
fions charitables qu’elle faifoit en grand 
nombre, prefque toutes à de pauvre no- 
blefle, & doubla fes aumônes , quoiqu'en 
pleine fanté; &, de fon aveu, elle.difoic- 
qu’elle croyoit qu’elle ne reviendroit pas 
de ce voyage , & que tous ces pauvres gens 
auroient, avec ces avances , le temps de 
chercher ailleurs leur fubllftance. En eSet, 
elle a voit toujours la mort préfente; elle 
en parloit comme prochaine dans une fore 
bonne fanté ; & avec toutes fes frayeurs , fes 
veilleufes , St une préparation continuelle , 
elle n’avoit jamais ni médecin , ni même 
de chirurgien. Cette conduite eft difficile à 
concilier, avec fes penfées de fa fin, & les 
idées éloignées de pouvoir fuccéder à madame 
de Maintenon , quand le Roi, par fa mort, 
deviendroit libre. 

(A cct article i que nous rejîituons avec 
la plus fcrupuleufe -attention fur le manuf-^ 

O ij 
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• * « 

trit original de M. le duc de Saint-Simon • 
qu‘il nous fait permis de joindre l'extrait d’un, 
autre manufcrit qui entre dans des détaih 
Importuns fkr madame de Montefpan. 

Françoife - Athéaias de Rochecbouart 
marquife de Moacefpan , étoit chef du con- 
feil & furintendante de la maifon de la Reine 
IVIarie > Thérèfe. Elle étoit fille de Gabriel, 
de Rochechouart , duc de Mortemar, pair 
de France ^ chevalier des ordres du Roi « 
premier gentilhomme de la chambre> & gou> 
verneur de Paris. Comme elle étoit d’une 
des plus illuftres maifons de France, ce fut 
la haute naiflance ; autant que la beauté , 
qui détermina M. de Montefpan à la recher- 
cher en mariage , & enfin à l’époufer en i66%. 

Cette dame , qui ne s’étoit mariée que 
pour être libre, ne fut. pas plutôt à la cour» 
qu’elle porta fon ambition fur tout ce qu’il 
y avoit de plus illuftre, & crut qu'il n'exif- 
toit que le cœur du Roi qui pût fatisfaire • 
fa vanité; auiii n’oublia-t-elle tien pour s’en 
rendre roaîtrefle. Elle pafibit pour une beauté ■ 
exquife, & pour un efprit du premier ordre. 
Cependant toutes ces belles qualités étoienc 

N 

eifilcées par les défauts d’une ame qui ne fal- 
foit fcrupule.de rien, & qui s'étoit telle- 
ment accoutumée à la fourberie» que ce 
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vice lui étoit devenu familier. Mais comme 
Louis XfV témoigooic encore pour madame 
de la Valliire le plus grand attachement , 
i quoique la beauté de la favorite fdt aullt 

r médiocre que celle de l'autre étoit rare , 

madame de Montefpan eut le chagrin de 
voir que toutes les avances qu’elle faifoic 
étoient autant de démarches inutiles; ce qui 
la détermina à chercher une autre conquête. 

Comme elle n’en vouloit qu’au fang royal» 
& qu’elle regardoit avec un œil de mépris 
^ tout ce qui n’approchoit pas du Trône, elle 

forma de grands defl'eins fur le cœur de 
; MonQeur. Ce prince, pour détromper le pu- 

blic, qui. ne le croyoit pas capable d’avoir 
I ^ de la fenfibilité pour les anges, reçut aflez 
favoTublement fes avances ; mais le chevalier 
de Lorraine , qui gouvernoit fon efprit , en 
; ayant pris l'alarme, trouva moyen de rom- 

pre l’intrigue de cette paiSon nailTante, fi 
bien que Madame de Montefpan fe trouva 
encore dans la néceifité de prendre parti. 

■ • Cette dame , qui ne s’étoit bornée au cœur 

de fon altefie, qu’après avoir manqué celui 
du Roi , vit avec chagrin & dégoût fa nou- 
velle tentative traverfée par le chevalier de 
Lorraine. Malheureufe du côté de la maifon 
royale, pour ne pas laifier fon cœur oifif, elle 
I O iij 

» 
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fit entrevoir qu’elle ne rejetteroit pas des 
vœux moins briilans. Sa converfiou ne fut 
pas plutôt connue, qu’elle eut une foule de 
foupirans. Le marquis de Lauzun, favori du 
Roi, qui pafibic pour un cavalier d’impor- 
tance & un des plus galans, fut le premier 
qui fe préfenta. Ses offres de fervice furent 
favorablement reçues , & l’on ne parla bien- 
' tôt plus à la cour que du bonheur de M. de 
Lauzun. La fortune du favoti, qu’on difoit 
être aimé de la plus belle femme de France, 
infpira au maître la curiofité d’examiner lî 
l’on n’e^xagéroit pas les charmes de madame 
de Montefpan. Il convint qu’on avoit rai- 
fon de l’admirer & dès ce moment il ne 
fentit prefque plus rien pour madame de la 
Vailière. 

Madame de -Montefpan étoit trop intel- 
ligente & trop attentive à démêler les fen- 
timens du Roi , pour ne pas s’apercevoir de 
l’impreflBon qu’elle venoit dé faire fur lui. 
D’après cette remarque , elle s’appliqua à 
concilier deux chofes abfolument contraires, 
l’une de donner à la'Reine une opinion ex- 
traordinaire de fa vertu , l’autre de s’infinuer 
dans les bonnes-grâces de madame de la Vai- 
lière, de façon à ne la plus quitter ; pat fes 
’compiaifances,' elle réuffit à être de toutes 
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les parties de Sa Majefté avec la favorite, 
& il ne lui fut pas ilifficile de plaire au Mo- 
narque, & de l’emporter fur fa rivale par 
la vivacité de fon efprit. Quoi qu’il en foit, 
la paffion de Louis XIV pour madame de 
Montefpan éclata en 1^67. 

Monfîeur de Lauzun fe confola de l'in- 

& 

fidélité de fa.maîtreflé dans les bras d’une 
autre-, & ne* parut pas envier le bonheur du 
Roi, foit qu’il n’eût jamais eu une véritable 
paffion pour madame de Montefpan, foit que 
les défauts que fon mari publioic avoir recon* 
nus en elle, fuflent véritables; mais, on ne 
l’eq croypit pas.. M. de Lauzun n’éunt plus 
fon amant, :vécuc; avec elle. comme fon ami, 
du moins félon toutes les apparences. ... 

Le Roi voyoit, fa nouvelle, maîtrefle à 
tout moment, &.la délicatefTe de fon amour 
ne pouvant fupporter qu’un autre* partageât 
fes faveurs. avec lui, il réfolut d’éloigner 
M. de Montefpan fous prétexte de lui don- 
ner de grands emplois ; mais cet époux hur 
milié refufa toutes ces; grâces, & il arriva 
même quelques jours après, qu’il traita ex- 
trêmement mal fâ. femme. Elle s’en plai- 
gnit, & le Roi paroiflant voir de mauvais 
œil ce mari incommode, il. fe retira avec 
fes enfans du côté des Pyrénées , où il avoit 

O iv 
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des biens de patrimoine. Là' il prit le deuil, 
comme li fa femme étoit morte ; mais cela 
n’empécha pas le Roi de lui envoyer deux 
cent mille livres, dont il àvoit grandbefoin 
pour payer fes dettes. 

En l’année i<>7i , le maréchal d’Albret al- 
lant en Guyenne prendre poffeflion du Gou- 
vernement, le marquis de Montefpan s’y 
trouva pour faire les honneurs de l'entrée-du 
maréchal , fon proclie parent ; & comme fa 
femme , qui étoit à la cour', crut qu’il auroic 
fans doute befoin d’argent pour faire fes équi- 
pages, elle lui envoya, fans dire que cela 
venoit d’elle , quatre mille piftoles , huit pai- 
tes d'habits très-riches, &- d'autres habits 
pour fon train. Il héfita long-temps s’il re- 
cevroit ce préfent ! à la 'fin, fes amis lui 
ayant remontré, que ne paroiflànt point qu’il 
vînt de fa femme', il le pouvoir recevoir 
avec bienféance; il s’y réfolut, & le prit, 
fans croire ‘être obligé de remercier celle 
dont il venoit. • ■. • ' 

■ Cependant quèlque-'temps après; que M. 
de Montefpan fut parti , la rnarquife fe trouva 
enceinte , & quoiqu’elle s’imaginât bien que 
tout le monde favoit ce-qui fe paflbit entre 
elle & le Roi,' cela n’empêcha pas qu’elle 

«’eûc quelque confuQon qu’on la vît dans 

• • \ 
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cet état; cela fut caufe qu’elle inventa 
une nouvelle mode fort avantageufe aux 
' femmes qui cherchoient à cacher leur grbf- 

I fefle, qui fut de s’habiller comme les hom- 

mes, à la réferve d’une jù^, fur laquelle, 
à l’endroit de la ceinture, on tiroit lache- 
mife que l’on faifoit .bouffer le plus qu’on 
pouvoir , & qui cachoit ainfi le ventre. Cette 
mode fut fuivie par toutes les dames de la 
1 cour ; & le terme étant venu , la marquife 

de Montefpan accoucha de Louis-Augulle de 
Bourbon , duc du Maine , légitimé de France. 
Le Roi ne fit plus alors myftère de fon com- 
merce avec cette dame, qui dura encore plu- 
I fleurs années ; elle accoucha enfulte d’une 

princeffe nommée Louife-Françoife de Bour- 
I . bon , demoifelie de Nantes. Elle eut encore 

I de Louis XIV Françoife-rMarie-Louife de 

I Bourbon , demoifelie de Valois , depuis du- 

j chefle d’Orléans, & Louis - Alexandre de 

Bourbon , comte de Touloufe. 

^ , La paillon de Louis XIV pour madame de 

r Montefpan avoit déjà treize à quatorze ans 

d'ancienneté, non que le Roi, pendant ce 
temps , ne fe fit permis quelques infidélités ; 
mais cette dame avoit toujours été regardée 
comme la fultane favori te. Cependant fon hu- 
t meut impérieufe, & , plus que cela peut-être , 

I ' O V 
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le fcrupule que fe fit le Roi , de fa liaifon avec 
une femme mariée , furtout depuis que fes en- 
fans eurent été reconnus, & qu’elle les eut 
fait paroîrre à la cour, refroidirent l’amour 
de ce Monarque pour elle, & le difpofèrent à 
aimer mademoifelle de Fontanges , iflue d’une 
bonne maifon , depuis peu fille de la Reine , 
& qui fit vanité de fa conquête. Madame 
de Montefpan, ayant démêlé promptement 
cette nouvelle intrigue , en fut défefpérée , &, 
comme on autre Médée , elle menaça le Roi 
de déchirer fes enfans à fes yeux-. Cette rage 
inexprimable acheva de la perdre & d’aflurer 
le triomphe de fa rivale. Elle fe porta, à ce 
que rapportent les hiftoires fecrettes, au cou- 
pable excès de la faire empoifonner ce qui , 
dit- on , fut reconnu par les médecins. Le Roi 
eut tant d’horreur de cette atrocité, qu’il ne 
put s’empêcher de le faire paroître , & il eft 
certain qu’il fe fût vengé de madame de Mon- 
tefpan d’une rnanière éclatante , s’il n’eût eu 

des raifons prellantes pour diffimuler fon . 

« 

reffentimenta 

Quelque temps après , madame de Mon- 
tefpan , convaincue qu’il falloir néceflaire- 
ment qu’elle cédât la place, médita fa re- 
traite ; elle en parla même ouvertement. Oa 

crut d'abord qu’elle vouloit augmenter If 
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noxpbrades religieufes de Fonreyrault , parce 
qu’elle ^ avoir fait quelques voyages , mais 
elle n’eut, jamais .la penfée de s’enfermet: 
elle fe retira en effet, mais fans quitter la 
cour. , fans cèflet d’y voir fes connoiflances « 
& s’y prit de telle manière., qu’elle eut tou^ 
jours, un.peu dé part aux affaires. du cabinet.. 
Le RQi>méme;‘la .vit encore .quelquefois.- Il 
lui confervâ une.-penfion.de mille louis d’or 
par mois;:enfin cette darne , défefpérant de 
ramener Sa Majefté ^ abandonna tout à fait 
la* partie,. ce. qui fut un grand foulagemenc 
pour le Roi & pourmadame Scaron , qui. acheta 
à peu-'près dans: ce temps la.terre de Mainte-^ 
lîonl, en prit le nom , :&qui quitta celui de. 
fôn premier mari qui ne* convenoit guère à. 
l’élévation où elle Venoit de parvenir. Ma- 
dame Montefpan renvoya au Roi tous fes 
bijouxvï & toutes, les pierreries- qu’elle .avoic 
reçues de. la magnificence de ce Prince', & Sa 
Majeftédes diftribuaaux enfans qu’il enavoit 


eus. 


- O < 


a .. 


Madame de Montefpan mourut le vingt- 
fept mai.-i7p2i'âgéede:foixante*fep: ans; on 
lit au bas de Ton portrait les vers fuivans : 

' ‘ Souveraine de tous le* cœur*, 

. Cette beauté rare & fuprèrae, 

. Au joug de fes attraits vainqueurs 

Soumit jufques’ au diadème.' 

O vj 
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mais fes fondions qui l’attachoient auprès <hi 
Roi y ne le lailfoient jamais fortir de là cour» 
où il devint lieutenant-général & gouverneur 
de Guife. . 

Le Roi , parlant un jour do fervice des ma- 
jors dans les troupes» qui pour être bons ma- 
jors les en faifoient haïr : S’il faut être parfai- 
tement haï pour être bon major , répondit M. 
de Duras , qui avoit le bâton derrière le Roi', 
«voilà. Sire, le meilleur qui foi t en France, 
tirant Briûac par le bras , qui en fut con- 
fondu i & le Roi à rire » qui . l’eât trouvé 
fort mauvais de tout autre. Mais M. de Duras ' 
s’étoit. rais fur un tel pied de liberté» qu’il 
ne fe contraignoit fur rien ni fur perfonnc 
devant le Roi , ce qui le faifoit fort redouter j 
& il en difoit fou vent de fort faUes. 

.Le major avoit une fanté très-robuRe, 

. & fe moquoit toujours des médecins» & ttès- 
fouvent de Fagon en face, devant, le Roi» 
que perfonne autre n’eût ofé attaquer. Fagoâ 
pâyqit de mépris , fou.vent de colère » & avec 
tout Ton efprit en étoit embarrafl'é. Ses autres 
fcènes étoient quelquefois très-plaifaqtes. . 

' Briflac , peu d’années avant & retraite » 
fit, un. étrange tour ..aux dames. C’étoit un 
homme droit qui nepouyoit fouffrirle faux;î 
^ voyoit avec impatience tont.es les tribnnet 
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i)ordées de. danies J’Hiver au* falat , les. jeu^* 
" dis & les.dimanches-, où le Rôi.nè manquoit 
guère d'affilter ; &jirefque aucune’nes’y trou* 
voit , quand on favoit de bonne heureiqu’^il 
viendroit pas ; ' fous, .prétexte de lire 

dans leurs îheures , elles avoient toutes dé 
petites. ’bougiés devant elles* pour les , foire 
cdnnoître & remarquer. Une après-dînée que 
le Roi devoit aller iau folut ,•& qu’on fai- 
foit à la chapellô la prière de tous les.foirs., 
tjui étoit ftiivie du falut , quand il y en avoit -, 
tous les gardes poftés & toutes les dames pla* 
cées ^iar^ve le major vers la. fin deda.priére , 
quii p^oiflant à la tribune^vide du Roi, lève 
;foii bârôh *& erie tout haut : w Gardes du Roi', 
retirez - vous , rentrez dans vos folles , le 
n Roi ne* viendra pas r»V Auffi-tôt les gardes * 
ibbéiflént", murmures tout bas entre lesfem- 
mes*, les bougies s'éteignent' , & les vqilà 
touïe^paHiès , excepté la duchefle de Guiche , 
înàdamé de Dangeau i & une ou deux au* 
trè’s' qui "derneurèfént.* 'Briflaci avoit pofté 
des’ brigadiers aux" débouchés de la cha- 
pelle*, pour arrêter les gardes ; qui leur firent 
téprendfe leurs poftës , fitôt que les dames 

furent aflez loîrt poiir he'pas s’en douter; Là 

* • * 

dëflüs arriveleRoi, qui-, -bien étonné de né 

9 

point voir* dé dames* remplir les tribunes i 


■m < 


] 




/ 




Digitizeü üy Google 


DE M. LE Duc DE S.-SiMON. 527 

demanda par quelle aventure il n’y ayoit 
perfonne. Au fortir du falut , Brifl'ac lui conta 
ce qu’il avoit fait, non fans plaifanter fur 
la piété des dames de la Cour. Le Roi en rit 
beaucoup ,& tous ceux qui l’accompagnoient. 
L'hiftoire s’en répandit incontinent après. 
Toutes ces femmes auroient voulu l’étrangler. 



Autre anecdote fur Louis XIJ^. 

On remarqua beaucoup à Fontainebleau 
que la ville de Paris y étant venue le haran- 
guer à l’occafion du ferment de Bignon , nou- 
veau prévôt dès marchands , commé Lille 
venoit d’étre inveftie , il répondit non feu- 
lement avec bonté, mais il fefervit du terme 
de reconnoilîance pour fa bonne ville , & 
qu’en le prononçant fon vifage s’altéra, deux 
chofesqui de tout fon tègne ne lui étoieot 
point échappées. 




> 
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C^R^c T ÈRE de madame la Du- 


chejfe (i). 

D AK s une taille contrefaite y mais qui 
' s’apercevoit peu , fa figure étoit formée 
par les plus tendres amours y & fon efpric 


■4 



(i)' Madame la Duchefle (Louife-Françoife, femme de 
Louis III, duc de Bourbon) a beaucoup d'crpric ; mais 
elle tourne tout le monde en ridicule. Il eft vrai qu’elle 
s’y prend d’une manière (î agréable, qu’elle donne à fes 
portraits une tournure û plaifantc, qu’il eft impolfible de 
s’empêcher d’en rire , quelque grave que l’on foie. Elle 
eft de fore bonne compagnie, & po£sède au fuprème dé- 
gré le don de. plaire, quand elle veut. Jamais elle n’a 
d’humeur; & fî elle mettoic plus de ftncéricé dans fon 
commerce , il n’y auroit perfonne de plus aimable que 
madame la Duchefle. . 

Madame la Duchefle peut boire beaucoup fans perdre 
la tête. Ses filles veulent l’imiter; mais elles n’enc pas la 
tête alTcz force. Elles font en général un peu moins mat- ' 

trèfles d’elles-mémes que leur mère. 

. lies trois feeurs , madame la Ducheffe , madame la prin- 
ceflfe de Conti, fit madame d’Orléans, ne fe relTemblent 
pas du tout. On ne devlncroit jamais qu’elles font foeurs» 
à les voir enfemble, . . j 

Madame la DuchcflTc a trois filles, qui font* les plus 
belles perfonnes du monde : l’une qu’on nomme .made- ^ 

jnoifelle ‘de Clermont , eft d’une beauté extraordinaire; *} 

mais je lui préfère fa fœur, madame la princeflTe de Con- 
ti , qui a plus d’agrémens. Madame la Duchefle leur mère 
o’cft pas aufll belle que fes filles; mais elle a plus de grâ- 
ces, plus de ce je ne fais quoi qui plaît. On n’a jamais’ 
vu des yeux plus fpirituels. Si l’on y voit tout refpric 
Imaginable, il faut convenir aiiflî qu’îl eft mêlé d’un peu 
- de méchanceté. Je lui dis fouvent qu’ella reflèinble à une 
belle petite chate , qui , jouant & minaudant agréablement p 
fmt forcir fes griffes. Frttgmcms 4$ Ltttrti ' i 
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étoit fait pour fe jouer d’eux ‘à fon gré , 
faus en être dominé. Tout amufement fem- . 
bloit le lien; aifée avec tout le monde, elle 
avoit l’art de mettre chacun à fon aife; 
rien en elle qui n’allât naturellement à plai- 
re, avec une grâce nompareille jufque dans 
les 'moindres actions, avec un efprit tout 
aulfi naturel , qui avoit mille charmes ; n’ai- 
mant perfonne, connue pour telle, on ne 
fe pouvoit défendre de la rechercher , ni de 

fe perfuader, jufqu’aux perfonnes qui loi 

« 

étoient les plus étrangères , d’avoir réuffi 
auprès d’elle. Les gens même qui a voient le 
plus lieu de la craindre, elle les enchainoit, 

& ceux qui avoient plus de raifons de la 
haïr , avoient befoin de fe les rappeler fou- 
vent , pour réfîfter à Tes charmes. Jamais la 
moindre humeur en aucun temps; enjouée, 
gaie, plaifante, avec le fel le plus Rn, in- 
vulnérable aux furprifes &aux contre- temps, 
libre dans les momens les plus inquiets & 
les plus contraints , elle avoit paflé fa jeu- 
nelTe dans le frivole & dans les plaifîrs , qui , 
en tout genre, & toutes les fois -qu’elle le j 

put, allèrent à la débauche; avec ces qua- 
lités , beaucoup d’efprit , de fens pour la ca- ' j 
baie & les affaires, avec une foupledb qui ] 

ne loi coûtoit rien : mais peu de conduite ] 
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/ 

pour les chofes de long cours, méprifante, 
inoqueufe, piquante, incapable d’amitié & 
fort capable de haine & alors méchante, 

N 

fière, implacable, féconde en artifices noirs 
& en chanfons les plus cruelles , dont elle 
affubloit gaiement le« perfonnes qu’elle fem- 
bloit aimer, & qui, paflbient leur vie avec 
elle. C’étoit la firène des Poëtes ,- qui en 
avoit tous, les charmes & les .périls. rAvec 
l’âge j l’ambition étoit venue , mais Tans 
quitter le goût des plaifirs , & ce frivole lui 
fervit long'temps à manquer le folide. 

• * » »■ 

Honneurs ' accordés aux Enfans ■ du 
Duc du Maine, (a) ' 

• . I ’ » V » « 

L E duc du Maine défîroit d’obtènir pour 

fes enfans les mêmes honneurs dont il jouif- 

foit. Quand cette grâce fut réfolue entre le 

Roi, madame de Maintenons & lui i il fut 

queftion dé la déclarer ; & cette déclaration 

■produifit la fcène la plus nouvelle & la plus 
« 

Tingulière de tout ce long règne , pour qui 

f * ' • 


On ne trouve que trois bu quatre phrafes de ce 
long article dans les trois volumes précédemment impri- 
més ; & le Icéleur ne peut que nous favoir gré de l’avoir 
rétabli dans toute Ton intégrité. 



(• 
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a connu le Roi , & quelle étoit l’ivrefl.e de fa 
toute puiflance. 

En entrant, le fainedi auToir, le quinze 
.mars, dans fon cabinet, après fouper, à 
Verfailles ,/& l’ordre donné à l’ordinaire, 
il s’avança gravement dans le fécond cabi- 
net , fe rangea vers fon fauteuil fans s'af- 
feoir , pada feulement les yeux fur toute 
la compagnie, à qui il dit, fans adrelTec 
la parole à perfonne , qu’il donnçit aux en-' 
-fans de M. du Maine, le même rang & les 
mêmes honneurs dont M. du Maine jouif* 
foit; & , fans un mome^it d’intervalle, mar- 
-cba vers le bout du cabinet le plus éloigné, 
.& appela Monfeigneur & le duc de Bour- 
gogne. Là, pour la première fois de fa vie, 
ce monarque 11 fier , ce père il févère & fî 
maître , s’humilia devant fon fils., & fon petit- 
.fils. IMeur dit que, devant tous deux régner 
fucceffivement après lui , il les prioit d’a- 
gréer ie rang, qu’il dqnnoit aux enfans du 
..duc du Maine, d’accorder cela à la tendrelle 
qu'il fe flattoic'qu’ils avoient pour lui, .& 
à celle qu’il fe fentoit pour ces enfans & 
pour leur père; que, vieux, comme il étoit, 
.& confidérant que fa mort ne pouvoir être 
éloignée , il les leur recommandoit étroite- 
ment-, & avec l’inftance dont il étpit cft- 
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pablé ; qu’il efpéroit qu’après lui ils les vou- ' I 
droient bien protéger, pat amitié 'pour fa 
mémoire. Il prolongea ce difcours touchant 
afléz; long-temps j pendant lequel ces deux > 

princes, un peu attendris, les yeux fixés à . ] 

terre, fe ferrant l’un contre l’autre, immo- 
biles d’étonnement Sc de la chofe & des dif- 
cours, ne proférèrent pas une unique parole. 

Le Roi, qui apparemment s’attendoit à 
mieux, & qui vouloit les y forcer, appela 
M. du Maine) qui, arrivant à eux del’au- { 

tre bouc du cabinet, où tout étoit cepen- 
’ dant dans le plus profond filence, le Roi 
le prit par les épaules; & en s’appuyant def^ 
fus pour le faire courber un peu plus bas devant I 

les deux princes, le leur préfenta, & leur 
répéta, en fa préfence , que c’étoit d’eux j 

qu’il attendoit, après fa mort, toute pro- j 

teétion pour lui , & qu’il la leur demandoic 
avec toute inftance ; qu’il efpéroit cette grâce i 

de leur bon naturel , & de leur amitié pour I 

lui & pour fa mémoire; & il finit par leur | 

dire qu’il leur en demandoit leur parole. 

En cet inftant , les deux princes fe regar- 
dèrent l’un l’autre, fans prefque fa voir lî i 

ce qui fe pafibit étoit un fonge ou une réalité , 
fans toutefois répondre un mot, jufqu’à ce 
que, plus prefTés encore par le Roi, ils bal- 
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butièrent je ne fais quoi » qui ne die rien de. 
précis. 

M. du Maine, embarraflë de leur einbar- 
ras , & fort peiné de ce qu’il ne fortoit rien 
de net de leur bouche, fe mit en pofture 
d’embralTer leurs genoux. En ce moment y 
le Roi , les yeux mouillés de larmes , les 
pria de vouloir bien l’embraller en fa pré» 
fence , & de l'aflurer , par cette marque , 
de leur amitié. 11 continua de là à les prelTer 
de lui donner leur parole de n’ôter point ce 
rang qu’il venoit de déclarer ; & les deux 
princes, de plus en plus étourdis d’une fcène 
fl extraordinaire , bredouillèrent encore ce 
qu’ils purent , mais fans'rien promettre. 

Je n’entreprendrai pas , ni de commenter 
une fi grande faute , ni le peu de force d’une 
parole qu’ils auroient donnée de la forte. Je 
me contente d’écrire ce que je fus, mot 4 
mot, du duc de Beauviiliers, à qui M. le 
duc de Bourgogne conta tout ce qui s’étoit 
- paflé le lendemain , & que le duc me rendit 
le jour même. On le fut aufli par Monfei- 
gneur, qui le dit à fes intimes, ne fe cachant 
pas d’eux combien il étoit choqué de ce 
rang. Il n’avoit jamais aimé le duc du Maine», 
il avoit toujours été bielle de la différence du 
cœur du Roi Si de fa familiarité j & il y avoit 
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eu des temps de jeunefle où le duc du Maine, 
fans de vrais manquemens de refpeâ:, avoir 
peu ménagé Monleigneur , au contraire du 
comte de Touloufe , qui s’en étoit acquis 
l’amitié. 

Pour le pauvre M. le duc de Bourgogne , 
je ne fus pas long-temps fans favoir bien ce 
qu’il penfoit de cette nouvelle énormité ;& 
l’un & l’autre ne furent point Fâchés qu’on 
les devinât là deflus. 

Autre bien étrange faute. A peine celle 
de ce dernier bredouillement informe de ces 
deux princes, le Roi, à bout d’en efpéret 
davantage , fans toutefois montrer aucun . 
mécontentement, retourna vers fon fauteuil 
& le.cabinet , & reprit auffi-tôt fa forme ac- 
coutumée. Dés qu’il fut afiis, il remarqua 
promptement le fombre qui y régnoit ; il fe 
hâta de dire encore un mot fur le rang , & 
d’ajouter qu’il étoit bien aife que chacun lui 
en marquât fa fatisfaélion , en la témoignant 
au duc du Maine; lequel, incontinent ac- 
cueilli de chacun', fut affez férieufement fé- 
licité, J ufque par le comte de Touloufe, fon* 
frère, que le meme honneur regardoit a fon 
tour , mais à qui il fut auffi nouveau qu’à 
tous les autres. 

~ La dilférence d’âge & d’efprit qui donnoit 
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au duc du Maine une fi grande fupériorité 
fur le comte de Touloufe, n’avoit pas con- 
tribué à une union intérieure bien grande. 
Ils fe voyoient rarement chez eux ; les bien- 
féances étoient gardées; mais l’amitié étoic 
froide, la confiance nulle, & M. du Maine 
avoic. toujours fait fa grandeur,. & confé- 
querament la fienne, fans le confulter, & 
mêrae;fansdui en. parler. Le bon fens , l’hon- 
neur ,'la conduite du cœur de celui - ci, lui 
rendoient la conduite de la duchefle du Maine 
infuppo.r table. Elle s'en étoit bien aperçue; 
aufli ne-raima«-;t-elle pas, & ne contribua - 
pas /à rapprocher le comte, de Touloufe, 
qu’elle .craignoit , auprès du duc du Maine , 
dont 'irn’approu voit pas lés complaifances, 
qui, pour elle, étoient fans bornes-, •& dont, 
avec cela , il n’évitoit pas les hauteurs. 

• Lè refte du cabinet :fut court & mal -à 
l’aift. La nouvelle éclata le lendemain.,- fc 
oh fut que tout ce qu’il y en aüroit d'écrit,' 
étoit unfe fimple 'note fur le regiftre'du maî- 
'tre des cérémonies , en l’abfence du grande 
maître-, (qui* fer vpit* , cet hiver ^ fur les 
frontières) '- en -Jces - n>ots -: ' ^ 


'Roi 'i 'étant à Verfailles -, a réglé 
* ♦ » • • 

ïV que’ dorénavant les enfans de M. Je duc 

^ ♦ • t 

■in du -Mainè auront,! comme petits -fils -de 


t 
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»» Sa Majefté , le même rang , les mêmes | 

r> honneurs , & les mêmes ttaitemens dont a j 

>» joui jufqu’à préfent mon dit fieur le duc [ 

n du Maine ; & Sa Majefté m’a ordonné | 

»» d’en faite la préfente mention fut mon 
» regiftre r». 

Cela dit tout , & ne dit rien , & n’ex- 
prime quoi que ce foit, Cnon que cela renvoyé 
à l’ufage dans lequel on voyoit M. le duc du 
Maine , & fans expliquer ni quel , ni à quel ti- 
tre, mais en lilence, beaucoup en caufanc 1 

comme petits-fils de Sa Majefté, & par ce terme ' I 
abfolu de petit-fils , fans y rien ajouter. | 

, Jamais chofe ne fut reçue du public d’une 
manière fi morne. Perfonne à la cour n’ofa en 
dire un mot tout haut ; mais chacun s’en par» ! 

loit à üoreille chacun la détefta. . 

On n’étoit pas encore accoutumé au rang 
de M. du Maine , qu’on le vit paffer à fes 
enfans. Dé teptéfentations là deflus , oHiVic 
bien qu'elles, feroient non feulement inuti- 
les , mais criminelles ; dès que ce qui s’étoic 
paffé à la déclaration du cabinet eut percé , i, 
& qü’on fut que le Roi avoir invité à fé- 
liciter M. du Maine , il. n’y eut perfonne 
qui osât s’en difpenfer. On avoir éclaté con- 
tre les premiers rangs donnés à M. du Maine. 

A, ce comble - ci , qui que ce foit n’ofa dire un 

feul - 
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féal mot , & la foule courut chez lui avec 
le vifage trifte , & une fimple révérence qui 
fentoit plus l’amende honorable que le com- 
pliment. 

J’étois tout nouvellement raccommodé 
avec le Roij & dans l'audience que j’en avois 
eue, il m’a voit' bien exhorté à me mefuret 
fort fur ce qui regardoit mon rang. Il étoit 
cruellement blefl'é, par ce que le Roi venoic 
de faire. Jamais je n’avois été, chez les bâ- 
tards, fur aucun des rangs donc le Roi les 
avoit accrus. Je vis ducs, princes étrangers, 

& tous indiftinftementy aller. Je compris que 
me diftinguer eu n’y allant pas , ne diminue- 
roit ni leur rang ni leur joie, & me perdroic 
de nouveau bien plus que je ne l’avois été. Je 
me rélblus donc.à ce calice , & j’allai , com- 
me les autres, & le plus que je pus, comme 
beaucoup d’autres , faire à M. & à madame du 
Maine, une sèche révérence, & tournai coure 
, au(li-tdc. Tant de gens* y alloientàla foiiy 
qu’ils ne favoient à qui entendre ; & tandis ■ 
qu’ils en complimentoient &conduifoient les 
premiers fous leurs mains, les autres s’écou- 
loient, parmi lefquels je m’échappai. 

La baflèfle & la terreur firent avifer d’aller 
auffi chez le comte de Touloufe; & les mê- 
mes réflexions qui m’avoîent mené chez Mi 

^ Suppl. Tome IlL P 
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& madame du Maine, me conduifirent chez 
lui. Je ne le trouvai point ; & comme je tra- 
verfois , en revenant , la petite cour de mar- 
bre , je rencontrai d’O, que je priai de dire à 
M. le comte de Touloufe que je venois de 
chez lui pour le complimenter: r> Sur quoi, 
r> monfieur , des compliroens w ? me répondit 
M. d’O, avec fon froid & Ton importance. Je 
répliquai , que ce qui venoit d’être fait pour 
M. du Maine le regardoit d’aflez près pour j . 
prendre part, n Comment, répartit d’O avec 
n un air froncé , de ce qu’il paflera déformais 
« après les enfans de M. du Maine « ? DanS' 
ma furprife , je lui dis qu’il me fembloit qu’il 
y gagneroit aflez pour les Tiens , pour pafler 
volontiers après Tes neveux. Alors d'O , s’a- 

t 

vançant à moi & me regardant fixement , 
comme unhbmmeprefie de faire une déciara- 
r tion : Monfieur, me dit-il, foyezperfuadé 
n que M. le conite de Touloufe n’a point de 
y> (>art à ce que M.’ du Maine a obtenu ; que 
r> M. le comte de Touloufe n’a point d’en- 
yt fans , & qu’il ne prétend rien pour ceuE 
M qu’il aura; qu’il eft content de fon rang, 
r> & qu'il n'en veut pas davantage «. Je quit- 
tai d’O avec une extrême furprife. C’étoit 
un homme avec qui je n'avois pas la moin- 
dre habitude , & que je ne voyois jamais 
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nulle part. Je n’en avois pas davantage, avec' 
fa femme, ni' madame de Saint-Simon non 
plus. C’étoit un pharifien dédaigneux, tout 
au plus^mono/yllabcr , & qui m’a voit paru faific 
avec empreflement l'occafion de s’expliquer 
à moi de ce que je ne lui demandois point , 

& de me dire une chofe fi étonnante. Je la fus 
rendre à l’inftant au duc & à la ducheûe de 
Villeroy , amis du mari &.de la femme. 

Ce qui combloit ma furprife, c'eft que^ 
quelque attachement perfonnel & d’emploi 
Qu’eût d’ 0 ,pour M. le comte de Touloufe, 
il étoit encore plus l’homme de madame de 
Maintenon, & même deimadame du Maine. 

A. 

Le duc & la ducheflè de Villeroy m’en expli- 
quèrent l'énigme ; mais je ne crois pas qu’ils ' 
en euflent la véritable leçon , je dirai après 
ma conjecture. Ils ine, contèrent que le duc 
ayant parlé de .fon deflein à fon frère , il 

V 

n’avoiî pu, le perfuader ; que Iç comte de 
Touloufe avoit fait = même, tous fes efforts 
pour le lui faire quitter , foit'pp- fon éloigne- 
ment préfent du mariage & la petitefle de fon 
rang perfonnel- avec fes neveux f foit qu’il 
feniît que |ai. chofe étoit fi- forte ,■ qu’elle 
pourroit un jour entraîner, leur rang à euxr 
mêmes. Ce qu’ify a de certain ^ c’eft que cette 
mit un froid, marqué; entre eux. Ce, 
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que j’en fus après (car en ce moment je ne 
le fa vois pas encore ) , c’eft que la chofe avoic 
été portée è ce point entre les deux frères « 
par ce qui va être raconté , ce qui « joint 
à une déclaration il hors d’œuvre & il em- 
prejfée. d’un homme fi peu emprejfé de parler y 
& à un autre qu’il ne connoifibit que de nom 
& de vifage , & qui ne lui faifoit ni queAion 
ni raifonnement ) me fit croire que c’étoic 
politique , & que le comte de Touloufe vour 
loit laifier fon frère feul dans la nafie» fans la 
partager avec lui. Voici donc ce qui arriva de 
l’un & de l’autre. 

On né tarda pas' à fa voir les fentimens de 
MonTeigneur' & de M. le duc de Bourgogne. 
Eux-mêmes comblèrent une fi terrible faute» 
en ratifiant cé qu’on en difoit , jufque là qu’il 
échappa' à la pauvre madame la duchefi'e de 
Bourgogne que ce rang ne tiendront pas fous 
Mohfeigneur , & moins encore » s’il fe pou- 
voir fous eux , quand ils feroient les maî- 
tres. La cour", fuffoquée du filehce : qu’elle 
avoir gardé d’abord , fentant un tel appui» 

fe lâcha en murmuré { & en un^ moment ce 

• * * 

murmure devint général & fort peu mefuré. 


Tout fut coupable , d’après les deux héritiers 
de’la couronné ;mnfi ; perfcmne ne craignant 
ïé châtimén t , d’aptèsl’uoi verfàlité des -com- 
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flices , la licence alla fort loin. Le Roi étoit 
trop appliqué à être . informé des moindres 
chofes y pour ignorer ce déluge de difcours>, 
beaucoup moins le chagrin de Monfeigneur 
& de M. le duc de Bourgogne , malgré tout 
ce qu’il avoit employé de fi nouveau auprès 
d’eux. Le fombre & le repentir le faifirent. 
M. du Maine en trembla , & Madame de Main- 
tenon avec lui , qui le virent au moment de 
rétraéter ce qu’il venoitde faire. Ils fe mirent 
donc à lui perfuader le contraire de ce qui 
étoit , & à vàntéf au Roi l’obéiflance même in- 
térieure qu’il s’étoit acquife , jamais mieux 
’rharquée que par l'émpreflement de la foule à 
lui faire des complimehs ^ par la joie que tout 
le monde ruontroit de la grâce qu’il venoit 
de faire ,& les applaudiflemens publics qu’elle 
rèce voit. Avec cet artifice , le duc du Maine 
profita dés hommages arrachés à une cour ef- 
claye’,’ e;n flattant le Roi fur cé qui lui étoit 
je ‘plus fenfible ,& le mit à ne favoir plus 

^uè croire/ ’ • ' 

* « 
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Mon du Maréchal de Lorges. Son 

, ♦ * 

caraclère. 

L E maréchal de Lorges mourut- le vîngN- 
deux oétobre de cette année ( 170a ) , fur 
.les quatre heures, des fuîtes de. l’opération 
de la pierre , qui lui fut faite par frère Jac- 
ques , le jeudi dix-neuf du même mois , à 
huit heures du matin. Il avoit foixante-qua- 
torze ans. , . - 

. ,On n’a poînt'connu une plus belle ame , ni 
un cœur plus grand , ni meilleur que le fien , 
& cette vérité n’a point trouvé de contradic- 
teurs. Jamais un plus honnête homme, plus 
droit, plus égal, plus uni, plus lîmple, plus 
aifé à fervir & prompt à obliger, & bien 
rarement aucun qui le fût autant. D’ail- 
leurs la vérité, la candeur même,, fans hu- 
.'meur, fans fiel , toujours porté à pardon- 
ner, c’eft ce dont encore perfonne ne doute. 
Avec une énonciation peu heureufe & ùn 
'efprit peu brillant & peu foucieux de l’être . 
c’étoit le plus grand fens d’homme & le plus 
droit qu’il fût poffiblê , & qui , avec une hau- 
teur naturelle, qui ne fe faifoit jamais fentir 
qu’à propos, mais que nulle confidération 
auffi n’en pouvoitrien rabattre , dédaignoit les 
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routes les plus utiles, fi elles n’étoient frayées 
par l’honneur le plus délicat & la vertu la 
plus épurée. Avec la plus ferme valeur & la 
plus tranquille, fes vues étoient vaftes,fes 
projets concertés & démontrés, une facilité 
extrême à man 1er des troupes , l’art de prendre 
fes furetés par-tout , le choix exquis dès pof- 
tes , & toute la prévoyance & la combinai Ton 
defesmouvemensavecfes fubfiftahces. Jamais 
avec lui de gardes fuperflues, démarchés em- 
barraflees ou inutiles, d’ordres confus. Ilavoit 
la fcience de fa voir fe déployer avec juAelTe, 
& celle des précautions , fans fatiguer fes 
troupes , qui achevoient toujours les campa- 
gnes fous lui en bon état. 

J’ai ouï dire merveille à ceux qui l’ont vu 
dans les aélions; il avoit du phlegme fans 
lenteur dans fes difpofitions , de la juftefle 
dans le coup-d’œil , & de la diligence à fe 
porter & à remédier à tout , & à profiter de ce 
qui auroit échappé à d’autres généraux- Plus 
jaloux de la gloire d’autrui que de la Henné , 
il la donnoit tout entière à qui la mériroir, & 
fauvoit les fautes avec une bonté paternelle. 

Aulli, dans les armées, étoit r il adoré des 
troupes & des oihciers- généraux & particu- 
liers , donc la confiance en lui étoit par- 
faite par eftime. Sa compagnie des gardes 
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avoit pour lui le même amour ; mais ce qui 
eft bien rare, c’eft que la cour fi jaloufe, 

& où chacun cft fi perfonnel , ne le ché- i 

xiflbit pas moins , & qu’excepté M. de Lou- \ 

VOIS* il n’eut pas un ennemi, & s’acquit 
l’ellime univerfcilè jqfqu’à une forte de vé- 
nération. Rien n’étoit égal à fa tendrefle 
& à fa douceur dans fa famille, & au ré- 
ciproque dont il jouiflbit. Il avoit beaucoup 
d’amis, & d’amis véritables : au relie, grand 
ennemi des fripons, leur fléau fans ména- 
gement, & l’homme qui, avec le plus de 
fimplicité & de modellie, confervoit le plus 
de dignité, & s’attiroit le plus de confidé- 
ration & de refpeél. Le Roi même , qui l’ai- ^ 

mdit, le ménageoit. Son défîntéreflement 
étoit fans pareil ; & les fauve- gardes, dont 
au moins , en pays ennemi , les généraux 
V croyent pouvoir profiter, ne fouillèrent ja- 
mais- fes mains. Il avoit, difoit-^il, appris, 
cette leçon de M. de Turenne. Tous les 
Bouillon lui étoient fingulièrcment chers, à j 

caufe de leur oncle. Jamais homme fi aimable ■* 

dans le commerce , li égal , fi sûr, fi charmé 
d’y admettre tout le monde, ni plus hon- 
nêtement gai , aufli jamais homme aulfl ten- . 

t 

drement , fi généralement , fi amèrement , ni 
fi longuement regretté. 


Dlgüized üy Google 


DE M. liE Duc DE S.-SiMON. 345 

< Toute l’Eurôpé admira & célébra le com- 
bat & la fa vante retraite d’Altenhein (tf), 
&'la gloir^ du maréchal de Lorges, qui y 
comraandoit en chef^ tandis que tout re- 
« tentiflbit de la -mort du grand Turenne. M.. 
4e Prince, qui commandoit l’armée .de Flan- 
dre alors, d’où il eut ordre d’aller prendre 
•la place de M. de Turenne,.rehaufla encore 
cette belle aélion, en difant qu’il donueroit- 
volontiers plufieurs de celles qui l’ont mené 


' (a) Après la mort de M. de Turenne , les deux nrméey 
. ét'oient reftées à fe canonner pendant trois jours. Celle de 
France 9 que la difette obligeoit à décamper 9 & dont les 
généraux, n’avoient garde de rifquer une bataille dans la 
cpnfternation oCi la mort du maréchal de Turenne avoit 
jeté les troupes, fe mit en marche la nuit, & alla à 
Bifchen, d’où elle continua fa route pour palTer le Rhin 
à Stenîicin. Elle y arriva le premier août (1675) au folell 
levant. Le comte de Lorgea étoit de jour. Le marquis de 
•yaubrua Ôç lui étoient convenus de commander tour à. 
tour. Les ennemis parurent peu après’, & nous atta^ 
'quêtent. Otiî s’étonna, avecxaifon, qu’ils cuffent attendu 
fi tard; mais, foit que Momeciiculli n’eût ofé dépaflTer 
en notre prefence un ruiffeau qui féparoit les deux ar- 
,mécs>‘dans les? portes qu’elles, occupoient, au moment 
que M. de Tûrénnb fut tué , foit qu’il jugeât qu’il nous 
kd< 5 férqit plus aifôraènt dans notre retraite, il n’entreprit 
rien, que lorfque.nous fûmes fur les bords du Rhin. Le 
combat commença fur les onze * heures du matin; ilen 
dura quatre : après quoi chacun (è.retrancha, fans qu’on 
ceifât pour cela de fe canonner. Les impériaux perdirent 
"plus de deux rallie > hommes nous’ ett tuèrent prefque 
autant ;-mais nous leur prîmes quatre^ pièces. de canon. 
Pendant la nuit,- nous pâlVâmes fort'tranquîlièment le 
Rhin, &.les ennemis rallèrent'pafler'ùjStrasbourg, dans « 
le delTein de faire le fiége de Haguenau. Mémoires ^our . 

firvîr à VHiJiQit»;éPAiKign^'.7 
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à l’immortalité, pour oelle*là. Qu’on. fe re- 
préfente-eifeftivement :1a fituatîon, Üétpn- 
nement , la défertion de l'armée de.ce grand- 
homme au coup de canon qui l’emporta, 
la douleur extrême & fubite de fa perte, 
dont M. de Lorges fut pénétré, &. dont la 
fenfibilité le 'de voit rendre l’homme de l’ar- 
mée le plus 'ftupide & le plus incapable de 
penfer, & d'agir; qu’on ajoute à tout ce 
que l’amitié, la tendrefle, la reconnoiilànce , 
la vénération firent d’impreffion fur l’excel- 
lent cœur de ce neveu fi chéri , ce qu’y 
durent opérer après, les réflexions les plus 
triftcs de la privation d’un tel. appui i la 
perte de la fortune dont M. de Lorges nfavoit 
pas reçu encore la moindre faveur, & làns 
nul patrimoine , avec, là perfpe^ivé de la 
toute-puifiancedeLouvois, ennethi déclaré de 
M. de Turenne , & le fien particulier ; à càùfe 
de lui. ' 

Comblé d’hpnneur & de gloire, à l’éton- 
nement de Montecuculli , M. de Lorgesivit, 
peu de jours après, faire plufieùrs maréjchaux 
de. France , fans être de la promotion. ' 

On peut imaginer quelle fut pour lui cette 
amertume. Le bruit e:tifême que fit' cette 
injuftice inquiéta LouvOls, qui>en étoit J’auK 
teür. Yaubiun', lieuienVntt'généfàl , ayoiç 
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été tué au combat d’Aitenhein , & lailToit 
Tacant le commandement en chef d’Alface^ 
de plus de cinquante mille livres de rente. 
Louv«is ne douta pas que ce morceau ne 
fût du goût d’un homme qui n'avoit rien 
vaillant) & l’envoya à M. de Lorges. Mais, 
il fut étonné de fe le voir rapporter par le 
même courrier» avec cette courte réponfe, 
*> Que ce qui étoit bon pour un cadet de 
n Nogent) ne l’étoit pas pour un cadet de 
n Duras ». Il projeta alors de fe retirer i 
l’Inftitution des Rll. PP. de l’Oratoire, & 

d’y achever fa vie dans la retraite & dans 

\ 

la piété; mais M. de la Rochefoucault , fbn 
ami intime, parla au Roi avec tant de force, 
qu’il crut ne pouvoir lui' refufer le bâton , 
qu’il lui donna le vingt -un février 1675, 
prefque aufii-tôt après fon arrivée de l’armée, 
& fans que Louvois pût parer ce coup. • 

Le Portugal (<i) fe joint aux Alliés, 
Infidélité du Duc de Savoie, 

I> E Portugal nous avoir manqué, ou plu- 
tôt nous avions manqué au Portugal , avec 


A' peine la maîfpn de Bourbon a-t-elle. appris la 
défeftion du duc de Savoie , qu’elle eft indruite que H 
Fortugal eft déclaré contre elle, pierre , roi de Portugal» 

P Vj 
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qui on ne put exécuter ce qu’on lui avoitpro- < 

mis de forces navales, pour le mettre à cou- 
vert de celles des anglois. 

Le duc de Cadaval , le plus grand feigneur 
& le plus accrédité du confeil de Portugal, 
l’avojt fait conclure. L’exécution eh étoit 
d’autant plus eflentielle , qu’il étoit clair que 
les portugais ne pouvoient point fe défen- 
dre , par leurs propres forces, d'ouvrir leurs 
ports aux flottes ennemies. Il ne l’étoit pa» 
moins que l’Efpagne ne pouvoit être atta- 
quée que pat le côté du Portugal, & que 
J’archiduc ne pouvoir mettre pied à terre 
ailleurs pour y porter la guerre. 

Rien n’étoit donc plus important que de 
garder contre lui cette unique avenue, de 
confetver le continent de l’Efpagne en paix, 
en défendant bien Tes ports & fes côtes, & 
de s’épargner une guerre ruineufe & 'dange- 


arecounoît Tarchiduc pour roi d^fpagno. Le confeil îm» 
périal, au nom de cet archiduc Cliarles, démembroic une 
monarchie dans laquelle il n’avoit pas encore une vilîcw 
11 lui cédoit , par un de ces^traités qui n’ont point ei» 
d’exécution, VigOf Bayonne» Alcantara, Badajoz, une 
panie de l*E(lramadoure , tous les pays fîtués à l’occi- 
dent de la rivière dclaPlata, en Amérique, en un mot, il 
partageoii ce qu’il n’a voit pas , pour acquérir cequ^l pour- 
voit eiiEfpagne. Le Roi de Portugal, le prince d’Armftadt^ 
ainiftre de rarchiduc, l’arairantedcGaftille , fonpartifan^ 
implorèrent même le fecours du roi de Maroc. * 

'■ EJpiîs fuf rUifiMirê géninU$t'H 
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Teufe en ce pays-là « tandis qu'on en avoic 
par-tout ailleurs à foutenir. 

Les alliés avoient le plus puiifanc intérêt 
à s'ouvrir une divifion 1! avantageufe » qui 
de plus donneroity par mer» une jaloufie & 
une contrainte continuelles y dès qu'ils pbur- 
roient hiverner leur flotte dans le porc de 
Lisbonne , & avoir la liberté dans tous les 
ancres du Portugal; aufli ne perdirent- ils 
pas de temps à prévenir l'obftacle que nous 
y pouvions mettre ; & par la lenteur ou l'im- 
puiflànce d'accomplir à. temps notre traité, 
ils forcèrent le Roi de Portugal à en figner 
un avec eux « qui penfa plus d'une fois , dans 
la fuite, coûter la couronne à Philippe V. 

Prefque en même temps, on s'aperçut de 
l'infidélité du duc de Savoie (a). Phelip- 


C^) Des nouvelles fecrettes apprirent, à Verfâilles^ 
que le duc de Savoie , petit-fils d’une fœur de- Louis XIII» 
beau-pôre du duc de Bourgogne , bean-père de Philippe V , 
va quitter les Bourbons, 5c marchande l’appui de l’empe-^ 
reur. Tout le monde cft furprls qu’il abandonne à la fois 
fes deux gendres, & môme, à ce qu’on croit, fes vcîrita* 
blés intérêts» Mais l’empereur lui promettoit tout ce que 
fes gendres lui avoient refufé , le Montferrat-Mantouan, 
Alexandrie, Valence, les pays entre le Pô & le Tanaro» 
fie plus d’argent que la France ne lui en donnoit. Cet 
argent dévoie être fourni par l’Angleterre; car l’empereur 
en avoit à peine pour foudoyer fes armées. L’Angleterre^ . 
la plus riche des alliés, contribuoît plus. qu’eux tous pour 
lacnufe commune. Si le duc de Savoie, con fui ta pcu lesloi^ 
des nattons & celles de la nature , c’eft une quelHon de 
taie, laquelle fe mêle peu de In conduite des fouverains» 
L’évéïiemeoc feulafat voit qu’U ne manqua pas at| 
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. peaux t ambaü'adeur du Roi auprès de lui, 
qui avoir le ne^ fin i en avertit long - temps , 
fans qu’on voulût le croire. Les traités, la . 
double alliance, les anciens mécontentemens 
fuir le dédommagement du Montferrat, la 

' ferme opinion de Vaudemont , qui fe gardoit 
bien de mander ce qu’il en penfoit, la du- 
perie & la confiance fi ordinaires de Ven-' 
dôme, tout cela rafluroit. Madame de Main- 
tenon ne pouvoir croire coupable le père 
de madame la düchefie de Bourgogne. Cha- 
millard, féduit par les deux généraux, étolt , 

de plus entraîné par elle, & le Roi ne voyoit ' 

que pat leurs yeux. A la fin , mais trop tard, 
ils s’ouvrirent. Il fut quellion de prendre 
des mefures contre les perfides intentions 
d’un, allié qui s’étoit laifie • débaucher. Oji 
fut quelque temps à les réfoudre , pois à les 
arranger-; & elles le furent avec tant de f«- 
cret & de juftefie, qu’en un inftant toutes 
les troupes auxiliaires de Savoie furent- dé- 
farmées & arrêtées: II. devoir y avoir cinq. 

■■■ - ■■ I < 

' • . \ 

moins, dans Ton traité , ans lois de la politique : mais il 
y manqua dans un autre 'point bien eflentlcl; ce fut en 
laîflant ces troupes à la merci des françois, tandis qu’il 
traitoit avec l’empereur. Le duc de Vendôme les fit dé* 
iiu’mer; elles n’étoient, à la vérité, que de cinq mille 
hommes ; mais ce n’étoit pas un petit objet; pour le due 
de Savoie. Ejfai fur fHifioirê générale, VOLTAIKV. , 
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mille hommes; mais peu à peu il en avoit 

fait défertet la moitié. Le duc de Savoie 

prendre en même temps y à Chambéry y deux 

mille cinq cents fuills qu'on envoyoie 4 l'ar- j 

mée d’Italie « ^St arrécer. tous les courriers de j 

France & tous les françois qui re trouvèrent 

par-tout dans fes états. • ■ . - ! 

' ■ Vaudemont, qui yoyoit de loin l’orage fe : 

former, & qui prévoyoit qu’il ne pouvoic 
plus aller Joih .Hins. éclater, ayoi.t cherché 
adroitement les moyens d’en éviter les éclats, 
en partant, fous prétexte de 'fa fauté, pour 
les eaux» ■ . ' . 

- Là bombe crevée ,. Vaudemont , qui ne 
vouloit- éviter que l’embarras du fpeétacle, ' 
dépêcha un courrier au Roi , pour lui man- 
der qu’à cette nouvelle il quittoit tout, & 
s’en alloit trouver Vendôme à Pavie , & re-r 
tourner de là à fon armées qui étoit.fur la 
Secchia. On fut encore la dupe de ce double 
artilicev qui lui'céulBc au- mieux, malgré 
toutes Mes ■ aifurances qu.’il n’a voit ceûé de 
donner de la^-fidélité .certaine du duc de Sa? 
voie. Bientôt après , il en renvoya un autre , 
pour témoigner fon zèle , par lequel il manda 
que M. de Savoie faifôit toutes les démarches 
d’un prince qui fe préparoit à la guerre. On le 
favoit bien fans lui. 
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Le vingt - huit odobre, M.' de Vendôme 
défit deux mille chevaux, que ^Staremberg 
envoyoità M. de Savoie i où nous n’eûmes 
que vingt hommes tués. 

■ Sur l’kvis que Phelippeaux & l’ambaffadeur 
d’Efpagne à Turin - étoient fort refierrés y du 
Libois eut ordre de fe rendre chez l’amr 
balîadeur dé Savoie. Phelippeaux n’en' fut 
pas quitte à li bon marché. C’étoit un homme 
d’infiniment d'efprit & de ledture, naturel- 
lement éloquent, & avec -grâce , extrème^^ 
inent haut^ & piquant, qui eûuya des bar- 
baries étranges, & qui fut menacé plus d’une 
fois du cachot & de la tête. Il ne fe décon- 
certa jamais, & défola M. de Savoie par fa 
fermeté , fon égalité , & la hauteur de fes ré- 
ponds, de fes mépris, & -de fes railleries. 
Ce qu’il' a écrit, en forme de relation,ide 
eétte efpèce de prifon y eft un morceau léga- 
lement curieux & amufanc. : .... : 

• Teflé partit de Fontainebleau , pour aller 
Commander en Dauphiné , entrer en Savoie y 
& commencer ce furcroît de gaerre- . . > . 
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B A T AIL LE de Spire ( æ ), gagnée far 

les Impériaux, 

A PRÈS la défaite du comte Stirum » Tal- 
lait avoic formé le fiége de Landau, dont 
Marchin avoit fait l’inveftiflement le dix- - 
huit oAobre (1703). La place fe défendoit 
vigoureufement. La dégradation des armes, 
prononcée contre Marfigly, pour avoir rendu 
Briflbc, par le confeil de guerre, & cet of- 
ficier en fuite & réfugié à Lyon, fut une 
vive leçon au gouverneur de la place aflié- 
gce, pour fe bien défendre. Tout étoit en 
niouvement depuis fon fecours. Le prince 
aîné de HeiTe, depuis Roi de Suède, y mena 
vingt-trois bataillons & trente efcadrons des 
troupes du landgrave fon père, & de ce qui 
s’y étoit joint. Pracontal y marchoit de Flan- 
dre avec, vihgt-un bataillons & vingt-quatre 
efcadrons; & le comte de Roucy fut déta- 
ché du fîége avec deux mille chevaux & cinq 
cents hommes de pied, pour garder les.paf- 


Cctcc bîitaille porte au0i le nom de la petite HoK* 
lande, ou de Spierbach. M. de Tallard, en annonçant 
cette vi^oirc, marqua à Sa Majefté que fon armée’ avok 
pris plus de drapeaux & d’étendards qu’elle n’avoic perdu 
de ûmples foldats. 
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fages du Spierbach , & empêcher la furprife, 

& qui fut rappelé au camp , dès qu’il parut 
des ennemis, auxquels fe joignit ce qu'il y 
avoit de troupes palatines dans les' lignes 
de Stolhoven , & de celles qui yoltigeoient 
en deçà du Rhin. Sur ces nouvelles, Tal- 
lart réfolut d’aller au devant d^eux, & de 
ne les point attendre dans fes lignes. Il re- 
mit la conduite du fiége & de ce qu’il y 
laiffoit de troupes , au plus ancien lieutenant- 
général, Laubanie, & choifit quarante- qua- 
tre efcadrons & vingt bataillons de fon ar- 
mée, avec lefquels il campa hors fes lignes, 
dès le mercredi au foir quatorze novembre, 

& CG^nmanda à Pracontal, arrivé à portée, 
de lejoindre le lendemain de bonne heure 
avec fa cavalerie feulement, fi Ton infanterie 
ne pouvoit arriver, qui l’exécuta ainfi le- 
jeudi quinze à la pointe du jour. 

Ils trouvèrent le prince de Hefle , qui 
commandoit en chef entre la petite Hollande . 

& Spire, dont toute l'armée n’étoit-pas tout 
à fait- en bataille. On ne tarda point à fe 
charger. La cavalerie de leur droite mena 
aifez nnal celle de notre gauche ; mais celle 
de la leur ne tint pas. Leur infanterie fît 
bpnnè contenance après fa première déchar- 
ge; mais elle ne put foutenir'ceUe de Tallart, ] 
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qui la chargea , la bayonnette au bout du ' 
fulil, avec tant de furie» que quantité de 
foldats ennemis furent tués dans les rangs» 
& qu’ils ne purent réfifter. La viftoire fut 
complette , & furprit agréablement le ma- 
réchal de Tallart , qui étoit fort étourdi » 
à notre gauche, à rétablir l’ébranlement qui 
y étoit arrivé , & qui apprit ce grand fuccès 
de notre cavalerie de la droite & de toute 
l’infanterie, au môment- qu’il s’ÿ attendoit 
le moins; Il avoir plus de cavalerie qu’eux,^ 
& un bataillon de moins. On leur prit tous 
leurs canons, prefque tous leurs drapeaux 
& quantité d’étendards. 

Le foir même , Laùbanie manda à Tallart, 
qui étoit fur le champ de. bataille, que la. 
chamade étoit battue;. mais qu’il lui confeil- 
loit de ne rien précipiter pour la capitula* 
tion. 

Le duc de Bourgogne parut douloureufe- 
ment affligé dans cette occafion, de-ce que. 
le Roi ne loi avoit-jamais voulu permettre 

t 

d’achever fa campagne , qu’on lui fit croire 
finie après la prife de Briffac. Les ennemis 
perdirent , dans cette occafion ,fix mille hom- 
mes, outre quatre mille prifonniers, parmi 
lèfquels étoient trois pffloiers-généraux & fîz 
colonels. 
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Le jeone comte de Frife» qui fut du nom- 
bre, fut envoyé le foir même, pat le ma- 
réchal de Tallart , coucher à Landau , donc 
fon père étoit gouverneur. 

On prétendit que l’armés ne perdit pas 
plus de quatre à cinq cents hommes, mais 
beaucoup plus d'officiers à proportion. Lan- 
dau reçût une capitulation honorable. De 
quatre mille hommes qui étoient dedans, 
il n’en fortit que dix - lept cents fous les 
armes , & fort peu d’officiers , qui furent con- 
duits à Philisbourg. On aüura que nous n’a- 
vions pas eu plus de mille hommes tués ou 
blelTés à ce fiége. 

- Le prince de Heflè 'fit merveille de tête 
& de valeur: Il devoit être joint , le' len- 
demain , par'iix mille hommes à qui on avoic 
donné des chariots pour avancer plus dili- 
gemment. On fut après qu’il y avoit eu deux 
princes de Helfe de tués. Laubanie eut le 
gouvernement de Landau; peu après, l'at- • 
mée du Rhin entra dans fes quartiers d’hi- 
ver, ainli que celle de Flandre , où les enne- 
mis avoient pris Limbourg. • ' 
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Campagne de l'jio , en Ef~ 

pagne. 

X^E Roi d'Efpagne alla de SaragolTe & 

_ « * 

‘Lérida , où il fut reçu avec de grandes ac- 
clamations des peuples & de fon année ; 
jointe le quatorze juin par les troupes arri- 
vées de Flandre, elle alla chercher celle des 
ennemis, qu’elleme put attaquer dans le polie, 
d’Agramont ; on fe contenta d’envoyer Ma- 
hotie avec un gros détachement ; il nettoya 
le pays , de quelques petites villes où l’ar- 

* J 

chiduc avoir écabli de grands magafins,.qui 
furent enlevés avec cinq/mille habits qui 
attendoient leurs troupes d’Italie. Mahorie, 
après cette petite expédition , revint joindre 
le Roi d’Efpagne à Belpuch. 

' Le marquis de Bay commandoit là petite 
armée d’Eftramadoure. Il fit efcalader Mi- 
randa de Duéro par Monténégro, qui prit 
ia place, le gouverneur, fa garnifon , & 
trois cents priforiniers de 'guerre qu’ils y 
gardoienr. C'eft une place aflez confidérabl'c 
de Portugal , qui ouvrit -les provinces de 
Traofmohtes'; & eiitfé' Duéro Minho , pour 
la contribution. ' 
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Cependant le comte de Staremberg « qui 
«voit eu une maladie dont on «voit profité 
dans ces commencemens , fe rétablit plutôt 
qu'on ne le penfoit » raflembla promptement 
fes quartiers , marcha au milieu de ceux de 
l’armée du Roi d’Efpagne , en enleva y en 

battit j & obligea cette armée étonnée de fe 

1 * 

retirer fous Saragofle. Le Roi d’Efpagne en- 
tra dans la ville « où il demeura indifpofé » Sc 
dépécha un courrier pour redoubler fes inftan- 
ces, & obtenir du Roi M. de Vendôme. Le 
mauvais fuccès tomba tout entier fur Vil- 
Jadarias. Il fut accufé d’imprudence & de 
négligence; il fut renvoyé chez lui, & M.. 
de Bay, mandé de la frontière dePortugai^ 
pour le remplacer en Aragon. 

Le Roi apprit cette mauvaife nouvelle dans 
les premiers jours d’août par le duc d’AIbe. 
Toutétoit rompuàGertfuidemberg;ainfi M. 
de Vendôme fut accordé fur le champ & 
mandé. Staremberg cependant profita de fes ' 
avantages. Il attaqua l’armée d’Efpagne pref- 
que fous Saràgoile , & la défit, totalement. 
Bay la trouva dans un tel étroy , lorfqu’il 
■ y arriva pour en prendre le commandement, 
.qu’il en efpéra peu de chqfes. Ainfî toute' 
l’infanterie , qui, n’étoit prefque que mili-. 
ces I jeta les armes dès qu’elle fut attaquée» 
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Les gardes wallonnes '& le peu d’autres corps 
de troupes ne purent foutenir feuls , & fu- 
rent défaits. La cavalerie fut enfoncée j cefuc 
elle qui fit le moins mal. En un mot y ar- 
tillerie , bagages , tout fut perdu , & la dé- 
route fut entière. Le duc d'Havré , colonel 
des gardes wallonnes, y fut tué. 

Le Roi d’Efpagne étoit demeuré incom- 
modé dans Saragofle ; il fut témoin de l’aélion » 
& aufli-tôt prit diligemment le chemin de 
Madrid. Ray rafl'embla dix-huit mille hom- 
mes avec lefquels il fe retira à Tudéla , fans in- 
quiétude de la part des ennemis depuis la 
bataille. M. de Vendôme en apprit la nou- 
velle en chemin , & prudemment , à fon ordi- 
naire , pour foi fe foucia moins de tâcher â 
rétablir les affaires, que de fe donner le temps 
de les voir s’éclaircir , avant d’y prendre une 
part perfonnelle. Il pouflà donc à Bayonne le 
temps avec l’épaule, & joignit enfin le Roi 
d’Efpagne à Valladolid. 

L’archiduc joignit le comte de Starembeirg 
après la bataille, en préfence duquel le parti 

à prendre fut agité avec beaucoup de chaleur. 
Staremberg opina de marcher droit à la petite 
armée que Bayavûit lailTée fur la frontière de 
Portugal fous le Marquis de Richebourg; de 
la défaire, ce qui n’auroit coûté que le che- 
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min ; de s’établir pied à pied dans le centre de 
l’Efpagne , pour avoir le Portugal au derrière * 

& les ports de mer à côté & à portée , laiiièr en 

* 

Aragon un petit corps fuiüfant à contenir 
les pays fournis, &fairetêceà l’armée battue» 
lequel petit corps auroit derrière foi Barce- 
lone & la Catalogne, fi fort à eux. Parti fo- ' 
lide,quieûten peu de temps achevé de ruiner 
les affaires du Roi d’Efpagne, ne lui en ëûc 
laifTé de libre que le côté de Bayonne , cou- 
poit toute autre communication , & fe faififibic 
pied àpied de toute l’Efpagne avec des points 
d’appui qui n’euflent laifl'é aucune refiburce 
& aucun moyen , dans l’intérieur du pays > de 
fe mouvoir en faveur du Roi d’Efpagne. 

Stanhope, au contraire, fut d’avis d'aller 
tout droit à Madrid , d’y mener l’archiduc » 
l’y faite proclamer Roi d’Efpagne j d’épou- 
vanter toute l’Efpagne par la prife de la 
capitale , & de là , comme du centre , s’éten- 
dre fuivant le befoin & l’occafion. Staremberg 
avoua l’éclat de ce parti , mais il le maintint 
peu utile & de plus dangereux. Il allégua ’ 

t 

le grand éloignement de Madrid des fron- 
tières de Portugal , de Catalogne , de la mer» 

& de leurs magafins; il dit que cette yille» 
ni aucune voiline, n'a de fortifications; ni -, 

. toutes les campagnes delà Nouvelle*Cafi;ille, 

. aucun j 
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aucun château fort ; la ftérilité du pays « 
où on ne renconttoit nulle fubfîftance, qu’ils 
trouveroiéhc fouftraites ou brûlées, l’affec- 
tion de ces peuples pour Philippe V, enfin 
l’impoffibilité de conferver ‘ Madrid & de fe 
maintenir dans" ce centre, & là perte d’un 
temps fi précieux à bien employer. 

Ces raifons étoient fans doute décifives; 
mais Stanhope , qui commandoit en chef 
les troupes angloifes & hollandoifes , fans 
lefquelles cette armée n’étôit rien , déclara 
que les ordres' de fa Reine étoient de mar- 
cher à Madrid , de préférence à tout , (î 
* * # • 

les évènemens le rendoiént • polfible ; qu’il 
ne fouffriroit pas qu’on prît un autre parti , 
ou qu’il fe retiferoit avec fes auxiliaires. Sta- 
rembefg,qui né pouvoit s’en pâffer, n’ayant 
pu' yaincré l’inflexibilité dé Stanhope, pro- 
tèfta contré ùn parti fi péu fènfë, & céda, 
comme plus foible. Cè fut l’âtfefite de l'ar- 
chiduc,' & cette' difpute qui iiiivit fon ar- 
rivée, qui les arrêta, 'fans faire aucun mou- 



défaire. 

’ Dès que Stajempèrg , fforcé , èùi confentf, 
ils firent toutes l,éùry'flifpofitl()ns'poii'r j’exé- 
cutioii d’un projet qui 'fit' gtând’peuf , mais 
Sujfl, Toma, IJL Q 
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qui fauva le Roi d'Efpagne. La conlternar 
don', déjà, grande dans Madrid , y devint 
extrême, lorfqu’on ne put plus douter que 
l’armée de l'archiduc alloit y arriver. Le Roi 
réfolut de fe retirer d’un lieu qui ne pouvoir 
le défendre , & d’emmener la Reine , les prin- 
ces, & les confeils. Cette réfolution acheva 
de porter la défolation au comble. Les Grands 
déclarèrent qu'ils fuivroient le Roi & fa for- 

tune par-tout; & trèsrpeu y manquèrent. Le 
» * • » 

départ fuivit.,la déclaration de vingt-quatre 
heures. La. Reine , tenant le prince entre 

‘ ^ w y ' y ' 

fes bras, fe çnontra fur un balcon du palais, 
y parla au;peuple. , accouru de toutes parts, 
avec tant de grâces, de force, & de courage, 
qu’il eft incroyable avec quel fuccès l’im^ 
preffion que. ce peuple en reçut, & fe, corn- 
' muniqua' parptoutes lès provinces. La cojir 
fortit donc, pour ja fécondé fois," de Maririd^ 
au rniliéu des^çris les plus iamen,tables,pou(rés 
du fond du cœur d’un peuple infini, qüi you- 
loit fuivreïe Roi & la Rejne, & qui ’accouroit 


• V ' . i.* . :r . . 

ceur qui s’y purent employer, qu'il fe laifla 
vaincre & perfuadet.parfon déyouemént ihê- 
ine de rêtourner chacun chez fdi.Lélnarqüis 
de Manféra, le feigûeur le plus refpeété. d’Ef- 

^ ^ * *• t* 
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pagne , par fa vertu & par les grands eniplois 
qil’il avoit remplis, voulut fuivre, quoiqu’il 
eût plus de cent ans accomplis. Le Roi & la 
Reine, qui le furent, le lui envoyèrent dé- 
fendre avec force amitiés. Il paya de refpeél 
& de complimens, & partit en chaife à por- 
teurs, ne pouvant foutenir d’autre voiture, 
au hàfard de fa lenteur ,, des partis, des périls, 
& même de l'abandon. Il Ht ainfî quelques 
lieues ; mais le Roi & la Reine, qui' en furent 
avertis, envoyèrent lui témoigner combien 
ils étoient touchés de Ton zèle & d’une fi rare 
affeétion ; mais avec des ordres fi précis de le 
faire retourner, qu’il ne put défobélr. Ce fut 
eii protèftant de fes regrets de ce que l’obéif- 
fance lui arrachoit l’honneur de mourir pour 
fon Roi , qui étoit le meilleur ufage qu’il pût 
faire de ce refte de vie, pour couronner tant 
d’années qu’il avoit paflëes au fervice de fes 
Rois, & qui maintenant le trahiflbient par 
leur excès & leur durée , puifqu’elles ^e ren- 
dolent témoin de ce qu’il eût voulu racheter 
de tout fon fang. 

Valladolid fut là retraite de cette trifte 
cour , qui , dans le trouble le plus terrible 
qu’elle eût encore éprouvé, ne perdit ni le 
jugement ni lè courage. Elle fe banda contre 
la fortune, & n’oublia tien pour fe procurer 

Qÿ 
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tous les recours donc une pareille extrémité 
fe trouva fufceptible. Trente-trois Grands 
lignèrent une lettre au Roi (Louis XIV) y 
quMls lui firent préfenter par le duc d*Albe , | 

pour l’aflurer de leur fidélité pour Philippe V » t 

& lui demander un fecours de troupes. 

En attendant y on vit en Efpagne le plus 
rare & le plus grand exemple de fidélité, 
d’attachement , de courage , en même temps 
le plus univerfel qui fe foit jamais vu ni 
. lu. Prélats & le plus bas clergé , feigneurs 
& le plus bas peuple , bénéficiers, bourgeois, 
communautés enfemble, & particuliers à 
part, noblefle, gens de robe & de trafic^ 
artifans, tout fe faigna de foi-même Jufqu’à 
la dernière goutte de fa fubftance, pour lever 
en diligence de nouvelles troupes , former 
des magafins , porter avec abondance toutes 
fortes de provffions à la cour, & à tout ce 
qui l’avoit fui vie. Chacun, félon ce qu’il 
put, donna peu ou beaucoup , mais ne fe 
réferva rien. En un mot , jamais corps en- 
tier de nation ne. fit des efforts fi furpre- 

% V 

nans, fans taxe & fans demande, avec, une 

unanimité'&'un concert qui agit & s’efièétuR 

de toutes parts tout à la fois. . • • . ■ , 

* . 

• La Reine vendit tout ce qu’elle put, re- 
eevoit elle -même quelquefois jufqu’à. dix 
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piftoles , pour contenter le zèle , & en le- 
mercioit avec la même affedtion que ces fom- 
mes lui étoient oifertes , grandes pour ceux 
qui les donnoienct parce quMIs ne fe ré- 
fervoienc rien. Elle difoic à tout 'moment 
qu’elle vouloir monter à cheval , fe mettre 
i la tête des troupes avec fdn fils entre fes 
bras y avec fes langes; elle fe dévoua tous 
les cœurs , & fut très-utile dans une fi étrange 
extrémité, 

• L'archiduc étoit cependant arrivé à Ma- 
drid avec fon armée. Il y étoit entré, en 
triomphe ; il y fut proclamé Roi d’Efpagne 
par la violence de fes. troupes, qui traînè- 
rent le corrégidor tremblant pat les rues, 
qui fe trouvèrent toutes défertes, la plu- 
part des màifons vides d’habitans; & le peu 
qu’il en étoit demeuré dans la-ville , avoienc 
barricadé les portes & les fenêtres des mai- 
fons, & s’étoient enfermés fur le derrière, 

' au plus loin des rues , fans que les troupes 
ofaflTent les enfoncer , de peur de combler 
le défefpoir vifîble & général , & dans l’ef- 
pérance d’attirer & de gagner le peuple par 
douceur. 

L’entrée de l’archiduc ne fut pas moina 
trifte que fa proclamation : à peine y put-on 
entendre quelques acclamations foibles , & 
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ü forcées» que ce prince, dans un étonne* 
ment fenüble, les fit cefler lui -même. 11 
jD’ofa loger dans le palais , ni dans le centre 
de la ville, mais dans l’extréiiiité , où- il 1 

t 

ne coucha même que deux ou trois nuits. < 

Il députa Stanhope pour inviter le vieux ' 
marquis de Manfera de le venir voir. Ce 
vieillard s'en excufa fur fon âge , plus que 
. centenaire ; fur quoi il lui envoya le même 
général , avec le ferment , & ordonna de 
le lui faire prêter. Mais Manfera répondit y 
avec la plus grande fermeté , qu'il fa voit le . 
refpeél. qu'il devoir à la naiflance de l'archi- 
duc, & la fidélité, qu*il devoit au Roi fon 
maître, à qui rien ne l'en feroit manquer, 
ni en reconnoitre un autre; & ,.tout de fuite, 
pria civilement Stanhope de fe retirer , parce 
qu'il avoit.befoin de repos & de fe mettre 
au lit. Il ne lui en fut pas parlé davantage, 

& il ne lui fut fait aucun déplaifir , ni aux 
liens., 

4 

' La ville ne foufifrit prefque aucun dom^ 
mage. Staremberg fut foigneux d’une dif- 
cipline exafte , qui fentit la clémence., même , 
l’cftime & l’afFeétion, pour tâcher de s’en 
concilier;- Cependant leur armée périfToit de 
toutes fortes de misères ; rien du pays n’y 
étqit apporté; aucune fubfiftance pour hom* 

f 
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• • 
mes ni pour chevaux ; & même pour de l'ar- 

•gent:, il ne leur étoit rien fourni. Prières, 
menaces, exécutions, tout fut parfaitement 
inutile; pas un caftillan qui ne fe crût dés- 
honoré de leur vendre la moindre chqfe', 
ni dVn laifler en état de fervir. C’eft ainfi 
que ces peuples magnanimes, fans aucun fc- 
cours poflible que' celui de leur courage & 
'de leur fidélité, fe foutinrent au milieu de 
leurs ennemis, dont ils firent périr l’armée, 
& par des prodiges inconcevables, en réfor- 

, m • • • * • 

mèrenc en même temps une nouvelle, & 

parfaitement équipée & fournie ; & ils femi- 

rent ainfi eux feuls, &ponr la fécondé fois, 

la couronne fur la tête de leur; Roi , avec 

une’ gloire à jamais en exemple à tous^ les 

peuples' de l’Europe î .tanf'il éft vrai, que 

rien n’approche de la forcé* qui fe trouvé 

• • ***« ** 

dans le cœur d’une nation pour le’ fecours 


& le rétabliflement des Rois. • > 

- Stanhope, qui n’avoic pu méconnoître la 

folidité de l’avis de Staremberg dès le pre- 
• » * 

mîer moment de leur difpute, 'ne fut pas le 
moins du moçde embarrafle du fuccès.* Il 
lui échappa irlTolemrhent , au milieu de l’en- 
bée de î’archiduc à Madrid , de dire que 
maintenant qu’il fe voyoic dans Madrid avec 
lui , il avoic fait fon affaire, parce qu’il avolt 
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exécuté les ordres de fa Reitie ; que c’étoit ■ | 
celle de Sraremberg, & à fon habileté à ' 

les tirer d’embarras ; qu’on verroit comme 

*»*<l • ^ * 

il s’y prendroit, ce qui lui importoit fort » 


Ce pas leur parut en.effet fi gliflant , qu’au • 

bout de dix ou douze jours , ils réfolurenc 
de s’éloigner , de Madrid , dont rien ne fut 
emporté, que quelques tapifleries du Roi , 
que Stanhope n’eut pas honte‘ d’enlever » 

Si qu’^l eut celle de ne garder pas long-temps. 

Ce trait de, vilenie fut même blâmé des fiens. 

Ils marchèrent vers Tolède. 

^ / # » 

Vendôme’ & Noailles arrivèrent à Valla- 

• à. 4 ^ 

doiid le vingt feptembre , prefque en même 
temps, que la Cour. Vendôme s’étoit amufô 

# t * • 

i, Bayonne depuis en chemin , fous 
divers prétextes de fanté , pour fe faite dé- 
firer.^vantage , & voir cependant plus clair 
au cours que prenoient les chofes. Il fut étonné 
• de les trouver telles qu’il les vit, après un 
fi grand défaftre. , . • . • 

La, Reine., peu de jours après, fachant 
, i’archiduc dans Madrid , fe retira , avec les 
princes & les confeils à Vittoria, pour être à 
pohée de France , & sûre d’y pouvoir pafler 
quand elle le voudroit. Elle envoya en même 
temps toutes fes pierreries à Paris au due 
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. d’Albe» pour lui faire toucher tout ce qu’il 
pourroic trouver d’argent deflus. 

Le duc de Noailles , après deux ou trois 
jours de conférence & de féjour, reprit le che- 
min de la Catalogne , & trouva un courrier 
à Touloufe, qui le fit venir à la cour rendre 
compte au Roi de l’état des af&ires en Ef- 
pagne, & des partis pris à Valladolid. Il ar- 
riva à Marly le quatorze oâiobre, & repartit 
le vingt-huit pour aller à Perpignan recevoir 
le détachement que le duc de Barwick eut 
ordre de lui envoyer de Dauphiné , où les 
neiges avoient terminé la campagne. 

L’armée du duc de Noailles, dans le Rouf- 
fillon , fut en tout de cinquante efcadrons 
& de quarante bataillons , les places four- 
nies , & cinq lîeutenans-généraux fous lui. 

Le Roi d’Efpagne partît incontinent aprè^ 
la Reine, & marcha à Salamanque avec le 
duc de Vendôme & douze mille hommes bien 
complets, bien armés, & bien. payés; tandis 
que le comte de Staremberg.faifoit rélever de 
la terre autour de Tolède , où Parchiduc, en 
quittant Madrid , ordonna à toutes leS' dames 
qui étoient demeurées ,, & dont les maris- 
avoient fuivi le Roi & la. Reinè d’Efpagne,. 
de s’y retirer , fous peine de Confifcation de 
biens & de meuhles* 
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Le .marquis de, Paradès & le comte de Pal- 
ma, neveu du feu cardinal Portocarrero, & 

fi cruellement maltraité par madame des JJr- 

fins, tous deux Grands^d’Efpagne , pafsèrent 
à l’archiduc. Le fils aîné du duc de S.-Pierre 
•fut arrêté ; & le marquis de Torrécufa , Grand- 
d’Efpagnejle fut aulB, accufé d’avoir voulu 

livrer Tortole à l’archiduci 

Ce ptince partit le onze novembre d’au- 
tour de Madrid , prit une légère efcorte de 
cavalerie pour aller en Aragon , où il né fit 
Que palïér 9 & d® 1^ ^ rendit a Barcelone. Sta— 
lemberg iie fit pas grand féjour à Tolède; 
mais en quittant la ville, il brûla le fuperbe 
palais que Charles - Quint y avoit bâti à la 
- morefque , qu’on appeloit la l’Alençar. Ce fut 
^ un dommage irréparable. Il prétendit que cet 
-incendie étoit arrivé par malheur , & tourna 
Très l’ Aragon. 

Rien n’empôchant"plus le Roi d’Efp'agne 
d’aller voir fes fideles fujets, il quitta Parmée 
pour quelques jours , & réntfa dans Madrid le 
fécond décembre, au milieu d’un peuple in- 
fini & d’acclamations incroyables. Il fut def-, 
cendre à Notre-Dame dlAtocha , qui eft la 
grande. dévotion de la ville; d’où il mittrois 
■ heures pour arriver au ,palais,tant la foule 
étoit proJigieufe. Bafwille lui fit ptéfent dâ 
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vingt mille piftoles dans lès trois jours qu’il 
ÿ demeura. Il y fît une chofe prefque înouie 
en Efpâgne , & qui y reçut la plus'fenfible & 
la plus générale approbation ; ce fut d’aller 
voir le marquis de Manfera chez lui, qui en 
penfa mourir de joie. Cette vifite fut accompa- 
gnée de toutes les marques d’ellime , dè re* 
connoîflance , & d’amitié, fijuftement duesà 
. la vertu, au courage , & à la fidélité de ce 

vieillard refpeélable, 

• % • 

■ Le Roi l’entretint feul de fa fituation pré- 
fente , de fes projets , & de tout ce qui pouvoic- 
lui marquer route fa confiance , puis fit en- 
trer tous les gens diftingués, fans permettre 
au marquis de fe lever de fa chaife. En le quit- 
tant, il l’embrafla , & né voulut jamais per- 
mettre qu’il mît le pied hors de fa chambre 
pour le reconduire. Je ne fais fi aucun Roi d’Ef- 
pagne a jamais vifité perfonne, depuis Philip- 
pe II , qui alla chezle fameux duc d’Albe , qui 
fe mduroit,à qui, le voyant entrer dàns'fa 
chambre, lui dit qu’il étoit trop tard, & fe • 
tourna de d’autre côté fans lui avoir voulu 
parler davantage. 

Le quatrième jour après fon arrivée à Ma- . 
drid , le Roi en repartit , & alla rejoindre M. 
de Vendôme & fon armée. Ce monarque, 
prefque radicalement détruit , errant , fugi- * 

QvJ 
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tif , fans argent , fans troupes , fans fubfiflaQ-k 
ces, fev.oyoitprefque tout à coup à la tête de 
douze à quinze mille hommes bien armés, 
bien habillés, bien payés , avec des vivres & 
des munitions en abondance, & de i'argent, 
-parlafubiteconfpiration univerfelle de l’iné- 
branlable fidélité & de l’attachement fans 
exemple de tous les ordres de fes fujets ,. 
par leur induftrie Sc leurs efforts , aulfi prodi- 
gieux l’un que l’autre. Ses ennemis , au con- 
traire, qui, après avoir triomphé, dans Ma- 
drid, de fa défaite, qui, pour tout autre, 
étoitfans reirource,périflbient dans la difette 
de toutes chofes, fe retiroient parmi des paya 
foulevés contre eux , qui fe voyoient brûler , 
plu0t que 4e leur fournir la moindre chofe, 
& qui ne doonoient quartier à pas un de leurs 
traîneurspufqu’àcinq cents pas de leurs trou- 
pes. .*• 

yendôme,'dàn8.1a4emière furprife d’un 
changement fi peu efpérable , voulut en profi- 
ter , & fit le projet de joindre l’armée d’Ef- 
trgmadoure , que Bay tencût enfemble , trop 
foiblepourfe préfenter devant celle de Sta- 
lemberg , mais en état pourtant de la fa- 
tiguer & de percer jufqu’au Roi , à la faveur 
de fes mouveniens. Il en fit donc quantité 
de prompts hardis pour exécuter cetté 
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jonction | que Staretnberg , débatralTé de la 
perfonne de l’archiduc » ne fongeoit qu’à' 
empêcher. Il connoiflbit bien le duc de Ven- 
dôme , pour lui avoir , à Ton recour de Tyrol , 
gagné forces marches y pa(Té cinq rivières 
devant lui y & joint y malgré lui y le duc de 
Savoie. 

Tout occupé à lui tendre des pièges avec 
adreiie & vigilance y il chercha à l’attirer ad 
milieu de Ton arméey Sc à s'y mettre en telle 
polture y qu’il lui pût fubitement rompre 
U cou y fans efpérer d’échapper. Dans cette 
vue, il plaça fon armée dans des quartiers 
dont tous les accès étoient faciles y qui 
étoient proches les uns des autres y& qui fe 
pouvoient mutuellement fecourit avec proi^. 
ptitude & facilité, donna bien fes ordres par- 
tout y & mit dans Brighuela Stanhope aveç 
tous fes anglois & hollandois. 

. Brighuela eft une petite ville fortifiée t 
‘ dont le château de plus étoit bon y & où l’art 
avoit ajouté tout ce que le temps avoir pu 
permettre. Elle étoit àla tête de tous les quar- 
tiers de fon armée , & à l’entrée d’un pays 
plein & néceflàire à traverfer pour la jonc- 
tion du Roi avec Bay. En même temps » 
Staremberg étoit à portée d’être joint , d’u» 
moment à l’autre, par fon. année d’Eftrn^ 
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madoure, qui s’étoit ébranlée en même temp» 
que Bay a voit fait marcher la iiehne, & qüi 
n’avoit la diftance ,'Di pas une des difficultés 
que celle de Bay rencontroit pour fa jonftion 
avec celle du Roi d’Efpagne. 

Vendôme cependant , avec une armée bien 
fournie , qui croifl'oit tous les jours par les ren- 
forts que chaque feigneur, chaque prélat , cha- 
que ville envoyoient à mefure qu’ils étoienc- 
prêts y marchoit toujours fur Staremberg 
n’ayant que fajonftion pour objet, &, mal- 
gré la rigueur de la faifon , trouvant par-tout 
fes logemens bien fournis, comme dans les 
meilléurs temps, par les prodiges de foins & 
dézèledeces incomparables efpagnols. il fut 
informé de la fituation où étoit Staremberg y 
mais en la manière que Staremberg- déliroit 
qu’il le fût , c’eft-à- dire , qu’il crût Stan- 
hope aventuré mal à propos , en état d’être 
enlevé , & trop éloigné de l’armée de Starem- 
berg- pour -être fecouru à temps ; par confé- 
quent il fut tentéde fe commettre à un exploit 
facile qui lui ouvriroit le paflage pour fa jonc-, 
tion.avec Bay. . 

- En effet, leschofes parurent ainfi à Ven-' 
dôme. Il‘preffa fa marche, fit fes difpofi- ' 
tions ; &, le huit décembre après-midi , il ■ 
s’approcha de Brighuela , fit foiumer la ville ,.' 
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& fur le refus de fe rendre, fe mit en étàc 
de l’attaquer. Incontinent après, fa furprife 
i fut grande lorfqu’il découvrit qu’il y àvoic 

'( tant de troupes , & que croyant n’avoir af- 

* faire qu’à un pofte peu accommodé, il fe 

trouvoit engagé devant une place. Il ne vou- 
lut pas reculer, & ne l’eût peut-être pas 
fait impunément. Il fe mit donc à tempêter 
avec fes expreflions accoutumées, auffi peu 
honnêtes qu’injurieufe's , à payer d'audace, 
& à faire tout ce qui étoit en lui pour exciter 
' fes troupes à diligenter une conquête fi diffé- 

I rente de ce qu’il s’étoit figuré , & avec cela li 

dangeréufe à laifler languir. 

Cependant le poids de la bévue s’appefan- 

tiflant à mefure que les heures s'écouloient , 

» 

& qu’il . venoit des nouvelles des ennemis, 
Vendôme, à qui deux aflauts avoient déjà 
mal réulfi , joua quitte ou double , & en 
donna uii troifième., Conime la difpofîtioh 
$’en faifoit le neuf décembre, on apprit que 
' Staremberg marchoit au Roi d’Efpagne avec 

t;’ quatre ou cinq mille hommes, c’eft-à-dire, 

avec la franche moitié moins qu’il n’en ame> 
noit en effet. 

Dans cette angoifiè, Vendôme ne balança 
pas à'jouer la couronne d’Efpagne à 
dés. Il hâta tout pour l’àflaut ;:îî lui ce- 
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pendant, avec le Roi d'Efpagne, prit toute 

fa cavalerie, marcha fur dés hauteurs par 
où venoit l’armée ennemie. Durant cette 
marche, toute l’infanterie attaqua Brighuela ^ 

de toutes fes . forces & toutes .à la fois; ** 

chacun des aflaillans connoiûant l’extrémité 
du danger de la conjonfture, s’y porta avec 
tant de vaillance & d’impétuofîté , que la ville . 
fut emportée, malgré une opiniâtre réfiftan- 
ce , avec une perte fort conlidérable des atta- 
quans. Les aOlégés, retirés dans le château y 
capitulèrent incontinent , c’eft- à- dire, que 
la garnifon, compofée de huit bataillons & " ] 

de huit efcadrons , fe rendit prifonnière de ' 

guerre, & avec elle Stanhope, leur géhé- | 

ral , & Carpenter ,& Wilz, lieutenans-gé- ' 

néraux, & deux brigadiers, toute leur ar- 
tillerie , armes , munitions & bagages. Ce fut i 

, là où Stanhope , fî triomphant dans Madrid » 
reftitua les rapifleries du Roi d’Efpagne. 

Tandis qu’on faifoit cette capitulation 
avec les otages envoyés du château , il vint 
divers avis de la marche du comte de Sta- * * 

remberg, qu’il fallut cacher avec une atteo» 

^on extrême à ces otages , qui auroient pu 
rompre , & le château fé défendre , s’ils avoienc 
fu leur libérateur à une lieue & demie d’eux, 

comme il y étoit déjà, & qu'il, continuoic 

« ^ » 
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fa marche à. l’entrée de la nuit, après s’être 

tin peu repofé avec fes troupes. La nuit fut 

# • • • 

■pourtant tranquille;" 

• Xe lendemain matin onze, M. de Ven- 
dôme fe trouva dans un autre embarras. Il 
s’âgiflbit en même temps de marcher pour 
aller recevoir Staremberg déjà fort proche, 
& de pourvoir à la fortie de Brighuela , cette 
nombreufe garnifon qui étoit demeurée en- 
fermée durant' là nuit, & qu’il falloit faire 
marcher dans la "Vieille-Caftille. Tout cela 
fe fit cependant fort heureufement. Les ré- 
gimens des gardes efpagnoles & ■wallonnes 
ieiièrent à. Brighuela jufqu’à la parfaite éva- 
cuation , & lorfque Vendôme , toujours map- 

r 

chant à Staremberg, vit l’aftion prochaine^ 
il envoya. chercher en diligence fon infanterie 
à Brighuela , avec ordre de n’y laifler que 
quatre cents hommes. Alors il mit fon ar- 
mée en bataille dans une. plaine allez. unie , 
mais embarraffee par Je petites murailles 
fèches en plufièurs endroits , fort nuifibles 
^ur.la cavalerie. Incontinent après, le car 
non commença à‘ tirer de part & d’autre, & 
prefque aufli-tôt les deux lignes du Roi d’Ef- 
pagnè s’ébranlèrent pour charger. Il étoie 
alors trois heures & demie' après-midi, & it 
faut remarquer que. les jours d’hiver fooc. 
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un peu moins courts en Efpagne que dans 
ee pays-ci. • . , r , 

La bataille (a) commença dans: cet.inf- 
tant par la droite de la cavalerie , qui rompit 
leur gauche, la mit en déroute, & tomba fur 
quelques uns.de leurs bataillons, les enfonça,, 
& s’empara d’une batterie que ces'bataillons 
avoient à leur. gauche. Un mo.ment, après, 
la ^gauche du Roi d’Efpagne chargea- leur- 

(«y Dans 'tout ce qui concerne, dans ces mémoires, 
M. le duc de Véndâmc', on ne peut méconnoftre ia hatuè 
de M. le duc de Saint-Simon conu*e cet^heurciixgénéral* 
Écoutons fur fon fiijet^' &'à l’occafioh de cette bataille 
de Villaviciofa, ce qu’cn dit Thiftorien de.Hcnri iy.r '. 

,,Dès qu’il mit les pieds en Efpagne j il lui arriva ce 
qui écoic arrivé autrefois, à Bernard duGuefclin. Son nonà 
attira une foule de volontaires. Il n’y avoit pas d’argent; 
les communautés des villes, des villages, &Ies religieux’, 
eu donnèrent. Un efprit d’enthouûafmefaiût la nation. Les 
débris' de la- bataille de Saragoffe fe rejoignirent fous lui 
à Valladolid. Tout s’emp.reiTa de fournir des Vecrues. Lé 
duc de Vendôme , fans lailTer ralentir un moment cette 
nouvelle ardeur ,’pourfuit les vainqueurs, ‘ramène lè Roi 
à Madrid , oblige l’ennemi à fe retirer vers le Portugal , 
le fuit, paflTe le Tage avec lui, fait prifonnier, dans Bri- 
ghuela, Stanhope avec cinq mille anglois . atteint le géné- 
ral Staremberg , & le lendemain lui livra la bataille de Villa- 
«•▼iciofa, Philippe V, qui n’avoit point encore combattu avec 
fes autres généraux , animé de l’efprit du duc de Vendôme 
fe mit. à la tète de l’aile droite ; le général prend la 
gauche. Il remporta une viétoire entière; de forte qu’en 
quatre mois de. temps, ce prince, qui étoic. arrivé quand 
tout étoitdéfefpéré, rétablit tout, & affermît poùr'jamais 
la couronne d’Efpagne fur la tête de, Philippe V. On pré- 
tend qu’aprôs cette bataille , le Roi d’Efpagne n’ayant 
point de lit, le duc de Vendôme lui dit : ,,Je vais vous 

faire, donner le plus beau lit fur lequel jamais Roi ait cou- 
,,ché^; & il fit Àire unnyitelas des étendards. & des dra- 
peaux pris, fur les ennemis. „ . . ' 

Si kçU de Louis X IF. Voltaire.^ 
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droite, fît plûfiéùrs charges, pouffa & fut 
pouflee à plufieurs reprifes, repoufla, enfin 
gagna les derrières de leur infanterie, & 
fut jointe par la cavalerie du Roi d’Efpagne» 
qui'avôit battu & enfoncé les ennemis de. 
fon côté par les derrières de cette infanterie 
de leur droite, qui combattoit la cavalerie, 
de notre gauche avec beaucoup de Vigueur , 
& la pouflbit fur la réferve. 

Cette réferve étoit les gardes wallonnes 
■qui venoient d’arriver de Brighuela. Elle 
pénétra* les deux lignes' des ennemis & leur 
corps de réferve , & pouffa ce qui fe trouva 
devant elle bien au delà du champ de ba- 
taille. Néanmoins le centre efpagnol plioit, 

< 

& la-gauche de* fa cavalerie n’entamoit pas 
la droite des .ennemis. M. de Vendôme s’ea 
aperçut li fort , qü’il cruit qu’il falloir fonger 
à fe retirer vers Torija , & qu'il en donna les 
'ordres. Il s’ÿ achemina avec le Roi d’Efpagne 
& une bonne partie des troupes. Dans cette 
'retraite, il eut nouvelle que le marquis de Val- 
decannas &*Mahoni a voient chargé l’infan- 
terie ennemie avec la cavalerie qu'ils avoient 
à leur ordre y l’a voient fort maltraitée , & s’é- 
toient rendus maîtres du champ de bataille’, 
d’un grand nombre de prifonniers , & de l’ar- 
tillerie que les ennemis avoient abandonnée. 


. Des avis fi agréables & fi peu attendu^î 
firent prendre le parti au duc de Vendôme de 
remarcher avec le Roi d’Efpagne & les trou- 
pes qui les avoient fuivis » & de s'avancer « 
;en attendant qu’il fût jour^i fur les hauteurs 
rde.Brighuela , pour rentrer au champ de ba- 
:taille > .& y joindre les deux vainqueurs. Ils 
y avoient formé fort près des ennemis un 
corps de cavalerie ; & ces ennemis étoient 
.cinq ou fix bataillons .& autant d’efcadrons 
qui étoient demeurés fur le champ de te- 
taille, ne fachant où fe retirer, &-qui fe 
firent jour avec précipitation j abandonnant 
vingt pièces de canon, deux mortiers ^ leurs 
blefles, & leurs équipages, que la cavalerie 
vidtorieufe, avoir pillés le foir, &entièrenienc 
difperfés fur le champ de bataille. . . 

Aulfi^tôt on détacha après les débris de 
cette armée ; beaucoup de fuyards , de traî- 
neurs, & d'équipages furent pris; mais le 
comte de Staremberg fe retira en bon ordre 
avec fept ou, huit mille hommes, parce qu’il 
avoit l’avance de toute la nuit. Ses bagages 
& la. plupart des charrettes.de fon armée & 
de fes .munitions furent la proie du vain- 
queur. 

En comptant la gamifon de Brlghuela , 

* ^ i 

il en coûta aux ennemis onze mille hommes 


I 


DE M. LE Duc DE S.-SiMON. S8l 

tués ou pris « leurs munitions , artillerie , 
bagages , & grand nombre de drapeaux & 
d’étendards. Le Roi d’Efpagne y perdit deux 
mille hommes. Torcy, bien que fort bleffé 
à la main , dont il demeura eftropié , à l’at- 
taque de Brighuela , fe voulut encore trouver 
à- la bataille qui fut appelée Villaviciofa y 
d’une villette , fort proche. 11 s’y diftingua 
fort, & y fervit très-utilement. Il fut même 
fait prifonnier , mais bientôt après relâché , 
quand le défordre commença à fe mettre 
parmi les ennemis; 

Quant au péril extrême pour cette fois 
fans reflburce,.fi la chofe eût mal tourné, 
de la fortune du Roi d’Efpagne dans cette 
occafîon , on en tremble encore aujourd’hui.' 
Celle qu’il avoit trouvée dans le cœur & le^ 
courage des fidelles & magnanimes Efpagnols, 

. après fa défaite à Saragolîe, étoit un prodige 
inefpéré, qui une fois perdu ne pouvoir plus 
fe réparer; il y en avoit; encore moins à 
efpérer de la France dans une fécondé,. cataf- 
trophe;'fon épuifement & fes pertes ne lui 
perroettoient pas d’entreprendre de relever 
de telles ruines. Flattée par des pepfées téné-: 
breufes de. paix , dont, le befoin extrême 
croiflbit à tout moment par l’impuiflancede; 
fe défendre, la Fiance même auroit vU:Ia 
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perte de la Couronne d’Efpagne , comme un 
• afFranchiflement des conditions affreufes d’y 
^ contribuer » qui lui étoient impofées pour 
obtenir cette honteufe & dure paix après 
laquelle elle foupiroit , après tant de vio- 
lence. Au lieu de ménager des forces comme 
miraculeufemenc raiTemblées , & rétablir peu. 
à peu les affaires, fans les commettre toutes 
à la fois aux derniers hafards, l’imprudence 
de M.'de Vendôme le fait jeter à corps perdu 
dans le paneau qui lui étoit tendu. Sa. né- 
gligence ne fe donne pas" la peine d’être 
inftruit du lieu qu’il prétend enlever d’em- 
blée ; au lieu d’un pofte , il trouve une place , 
lorfqu’ü a U ne^ dejfus; au lieu de quelque 
foiblé détachement avancé,. il rencontre une. 
groffe .garnifoD , & commandée par la fé- 
condé perfonne, roais;la plus puKfante de 
l’armée ennemie , & cette armée; à portée de 
venir tomber fut lui pendant fon attaque. 

J Alors il commence.à; apercevoir où il s’eft 
embarqué, il. voit le double péril d’une double 

aftion' à foutenir tout à la fois contre Stan-- 

# 

hope,- qu’il faut emporter de furie, après y 
avoir été repoullé par deux fois, & Staremberg 
qutil faot aller recevoir & le défaire,. &. s’il 
les manque , leur laiirer.fureraenc la Couronne < 
diEfpagne , & peut-être la perfonne de Phi- 
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lippe V, pour prix de fa' folie. Le prodige 
s’achève. Brighuela fe rend fans lui , & fans 
lui la bataille de Villaviciofa eft gagnée, fé- 
condé faute inGgne ; ce coup-d’œil , tant vanté 
par les fiens , fe trouble , il ne voit pas le fuc-* 
cès , il’ s’aperçoit qu’un léger ébranlèmenc 
dû centre ; ce héros , qui fe récrie fi outrageu-^ 
fement à Oùdenarde contre une indifpenfa- 
ble retraite, la précipite ici avec ce qu’il 
trouve de troupes fous“ fa main; & le même 
Homme qui crut tout perdu à'Gaflan , qui'fe 
retire 'feul dans une caffine', éloignée du lieu 
du combat;’ qW ^powrpeii/è triftement par où 
s’éloigner de ce révéré, &'qui apprend, par 
Albergôtti qui l’y découvre enfin , après l’a- 
voir' long: temps cherché^ que le combat éft' 
gagné, qui'y pique des déux-à^a parole ^ & s’y*^ 
va montrer en vainqueuryce mémedr'otnhîô* 
apprend dans Tornja‘même> où il s’étoit re- 
tiré, &mV il ét^ôit arrivé) quela bataille étbit- 
gàgriée. Il 'y retourne avec les troupes qù’U- 
en. voit emmenées; & 'quand 'il éftT jour; il 
aperçoit’ toutes les màtques de la viéloire'î II 
n’eft' honteuk oî de fa loùrde rrléprife , ni- d« 
l^étràngecfc’nt^eJteinps defa retraite ,‘hïd’a^ 
voir fsiuVé^tarfeinherg- p^ Habfence déStroù-^ 
pes dont il s‘'ctoic fait fuivre, fan^ ‘'s’èrnbafi 
rafler de ce que devieridroienc le* autre* j it 
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s’écrie qu’il a vaincu, avec une imprudencp 
à laquelle il n’avoit pas encore accoutumé 
l’Efpagne, comme il avoit fait l’Italie .& la 
France, & qui auffi ne s’en paya pas; telle-; 
ment qu’après avoir mis l’Efpagne à pnche-, 
veu.de fa perte radicale , il inanquaicncore;. 
par cette aveugle retraite ,1 de finir; la guerre- 
. d’un feul coup, en détruifanc l’armée de Sta-;- 
remberg qui ne lui auroit pu échapper , s’il 
n’ayoit pas emmené les, troupes , & quij par? 
cette faute infigne, eut lempyeii de.ife retirer.; 
toute la nuit;pour fe mettre: en, ordre,.& ra-, 


méfier tout -ce qu'il'.pqt pour ft groffir. -, • > 

..Tel fut. l’exploit, dç ce ; grand 'homme de 
guerre , fi défiré ën Efpaghe pour, la refîiifci- 
ter, & la première montre de fa capacité tout 
en* y arrivant. Lé Roi d’Efpagnei marcha 
Siguença-y où il- prit, quatre où qipq. -..cents 
hommes, qui s’étpient fauves de la-ba taille * 
& quelque bagage , parmii,;leq.uel; étoit qeluh 
du Comte de Staremberg , quft.le Roi dlEfpa^ 
gne lui. renvoya civ.ilementi:Ge général gagna 
comme il,p,ut la Catalogne. .Le^Roi d’Bfpagne 
mena fon^ armée . çn , A,ragoni .ih^s’établit ' à 
^aragoflè . ,j où ihpaffa ,v^e partie ^ ver M 

après<,unafiee Iqng^ tewpfti lî»': Reine . le 


Cttt jqipdre.f::, I; j:-;* 

Tout. tomba. ;fur Staj?hope s :da®s le dépit 

extrême 
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extrême que les alliés conçurent de cette ré- 
volution il merveilleufe. Les aflaillans étoienc 
fort peu fupérieuTS à ce qu’il avoir dans 
Brighuela » & U y avoit abondance de muni- 
tions de guerre & de bouche , & de l’artillerie 

à ruffifance. Le lieu étoit bon , & il favoic 
• 

le delTein de Staremberg » .& pourquoi il 
l’avoit mis dans Brighuela » que fept ou 
huit heures deréfîftancedeplusfaifoient réuf- 
lir 1 & écrafoient tout ce qui étoit de troupes» 
&ce qui reftoit de reflbûrce au Roi d’Efpagne. 

Staremberg » outré d’un fuccès û diffîrent » 
& qui changeroit en entier la face des affai- 
res » cria fort contre Stanhope » qui pouvoir 
encore tenir long-temps dans le château. Il 
n’ofa même trop difconvenir de fa faute ; il 
fut contraint de demander on congé pour fe 
juftifier. Il fut mal reçu» dépouillé de tout 
grade militaire en Angleterre & en Hollande » 
lui & les autres officiers qui comme lui 
avolent été d’avis de fe rendre » ne furent pas 

fans inquiétude pour leur dégradation & pour 
leur vie. 

'• Le Duc de Noailles inveftit Gironne le 
quinze décembre. Cette expédition, qui eR 
plus de l’année 17 1 1 que de celle-ci , y fera 
remife pour retourner aux chofes qui fe font 
paiTées, & qui ont été fufpendues ici» pour 
Suppl. Tome HL R 
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ne point interrompre la fuite importante des 
4vèoemens d’Efpagne. 

M PA GUE de Flandre f entjto, 

L E prince Eugène & le duc de Mari- 
borough, qui ne vouloienc point de paix 
dont le but étoit de percer en France , l*un 
par vengeance perfonnelle contre le Roi • & 
fe faire de plus un grand nom , l’autre pour 
gagner des tréfors y qui étoient à chacun leur 
paffion dominante* avoient réfolu de pro- 
fiter de l'extrême foiblefle & du délabrement 
de nos troupes & de nos places* pour pouflbr 
pendant cette campagne leur conquête le plus 
avant qu’ils pourroient. 

Albergotti * lieutenant-général * & Dreux * 
maréchal -de -camp* avoient eu ordre d’al- 
ler à Douay; ils eurent à peine le temps 
de donner ordre aux chofes les plus preiTées * 
qu’ils fuient inveftis * & la tranchée.ouverte 
du quatre au cinq mai. La garnifon y éioic 
nombreufe & choifie * le's munitions de guerre 
(St de bouche abondantes ; tout . s’y prépara 
à une belle défenfe. 

Le Roi * piqué de fes pertes continuelles ^ 
djifîioit paffîonnément une vidolre qui ra« 
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lentît les deflèins des . ennecnis , & qui pûc 
changer l’état de la trifte & honteufe négo- 
ciation qui fe traitoit i Gertruydemberg. 
VjllarS) en arrivant^ ayoît perdu une belle 
oçcafîon de les battre. Toute fon armée avoic 

i « 

remarqué cette faute ; il en avbit été averti 
à temps : mais n'ofant plus les attaquer , après 
les difpoiltions qu’il leur avoit laifl'é le loilir 
de faire, il paya d’effronterie , & ne parloit 
que de manger Üarmée, dans fes rodomonta- 
des ufées. Il trouva ces troupes afl'emblées 
fous Cambray. Elles étoient compofées de 

cinquante-fept batalHons & de deux cents foi- 

• * » 

xante-deux efeadrons, toutes les places, ou- 
tre cela , garnies ; mais ces troupes n’étoienc 

> 

pas bien complettes , même en officiers. De- 
puis un mois, le prêt leur étoit payé, & 
on leur donnoit du pain palTable, & quelque 
viande. 

Albergotti fe défendoit bien dans Douay. 
Le duc de Mortemart y commanda une for- 
tie qui fit un grand défordre dans les tran- 
chées , tua beaucoup de monde , & n’en perdit 
prefque point. L’attaque auffi fut vigoureufe 
de part & d’autre.,On.travailla fort fous terre 
pour faite des mines, & çonr les éventer. 

Outre ce qui faifoit le fiége , l'armée des 
«pnemis étoit auffi forte que celle du Roi» 

R n 
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& tenta une cntreprife fur Ypres. Ils cra- 
xént avoir gagné un partifah de la garnifon, 

par fon moyen, furprendre la place! Le 
partifîin en avertit Chevilly, qui y-coin- 
niandoit, &, par fon ordre, fuivit l’eritre- 
prife. Les ennemis,' pleins de confiance en 

• # • t 

leur marché, détachèrent deux mille chevaux 
cil dragons de leur armée , portant chacun 
un fantalfin en èroupe , fous prétexte de ren- 
forcer leurs garnirons de Lille & de' Mehih. 
Lè partifan rnarclioit aïTez près à la tête avec 
^ouze à quinze hommes. li fe préfenra à la 
barrière, qu’on lui ouvrit; en même temps 
fes douze ou quinze ' hommes furent pris. 
Le détachement arrivoit; mais il fut averti 
à temps , par le hafard du fulil d’un foldat de 
milice qui'étoit'dahs les dehors', &qui tira. 
Au bruit, lé détachement fe crut découvert. 
Si s’arrêta. Il fe retira auffi-tôt après. On leur ' 
ttia ou blefia une cinquantaine d’hommes pat 
lé fèu qüé la place fit fùr eux de tous cdtéi. ' 
Un autre de' nos partifans , forti quelt^ues 
jours après'de .Nainur, trouva moyen dè fe 
gliflér dans Liège, fé rendit maître, du co'rps- 
de-garde qui etoit à la porté', marcha à là ' 
place',, tua, 'celui qui- 'y commVndoit , prit 
toute la garde”, pilTa la maifoh du nîiniftre de 
retnpereür & celle d^un hôllahdois quï'com^ 
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mandoit dans la ville, & s'en revint avec un 
^ aflezgros butin & cinquante prilbnniers , fans 
'y avoir laiflë qu’un homme. 

' ■ Cependant le fîége de Douay s’avançoit. Il 
s’y. étoit pafle, le vingt juin, une aélion 
Gonfidérable. Les ennemis s’étoient rendus 
maîtres d’une demi-lune. Dreux & le duc de 
Montemart les en chafsérent. IlVrevinrent , & 
s’établirent fur la Berne , où' un fourneau qui 
joua à propos, lés fit tous fauter. Ils perdirent 
environ deux mille hommes; mais ils fepré- 
fentèrent une troifième fois, & gagnèrent 
l’angle de cet ouvrage. Deux jours après , 
ils fe rendirent maîtres de deux demi-lunes ^ 
& comme la brèche étoit fort grande , Alber- 
gotti fit battre la chamade le vingt-cinq. 

La capitulation- fut telle qu’Albergottl ta. 
voulut. La brèche étoit capable pour deux 
bataillons de front. Le Roi, content de cette 
belle défenfe, accoutumé à pfoftituer le col- 
lier du Saint-Efprit , fit Albergotti chevalier 
■de l’ordre. ’ 

Les ennemis, après avoir réparé & pourvu 
leur nouvelle conquête, ne perdirent pas de 
temps à en faire d’autres, dans l’impuiflance 
où Villars paroiflbit de les en empêcher. Ils. 
marchèrent à Béthune, & y ouvrirent la tran- 
chée le vingt- quatre^ Dupuy-Vauban , gou^ 
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verneur de la place , y commandoit avec qua- 
tre mille hommes de garnifon.Il n'en avoit pas 
voulu davantage, & il étoit fulSramment muni , 
& approviiionné. II St faire une fortie, cette 
même nuit , de l'ouverture de la tranchée , & 
leur tua huit cents hommes , & y perdit fort 
peu. Il y eut quantité de coups de main ; mais 
après une belle défenfe , Dupuy-Vauban bat- 
tit la chamade le vingt - huit août, & obtint 
«ne capitulation telle qu’il la défira. , 

Tout à la fin de ce fiége, on tenta une 
chtreprife fur Menin ; les troupes détachées fu- 
rent mal conduites par les guides. Au lieu d’ar- 
river la nuit , elles forent furprifes par le jour , 
& s’en revinrent comme elles étoient allées. 

Tant de chofes tournèrent fi mal cette 
campagne au maréchal de Villars, qu'il prie 
la réfolution de s’en aller aux eaux; il fit 
tant , qu’il en obtint la permiflion. Harcourt 
eut ordre de revenir de Strasbourg , & fut 
défigné pour commander à la place de Vil- 
lars. En arrivant en Flandre , il trouva une 
grande défertion dans l’armée , .& les enne- 
mis devant Aire & Saint-Venant à la fois. 
Chevilly , qui commandoit à Ypres , informé 
que les ennemis faifoient partir un grand 
convoi de Gand , ' fit fortir de fa place 
Ravignan, maréchal-de-camp, la nuit avec 


DE M. DE Duc DE S.-SiMON. 39 E 

deux mille cinq cents hommes. Ravignan 
trouva iS convoi à Vive-Saint-Éloy. Il y avoit 
quarante-cinq balandres chargées de muni- 
tions de guerre & de bouche , efcortées , au 
bord de Peau , par treize cents hommes» 
Ravignan les attaqua brufquement; & tous 
furent tués, noyés, ou pris; & la cavale- 
rie, qui prit la fuite de bonne heure, per- 
dit au moins moitié. Ravignan brûla les 
balandres, & ht fauter treize cents milliers 
de poudre , qui détruiitrent le village de 
Vi ve- Saint-Éioy. 

On crut que cette affaire coûta trois mil- 
lions aux ennemis. 

Aire & Saint-Venant fe défendoient tou- 
jours. Il y eut de courageufes aâions aur 
deux fiéges. La tranchée avoit été ouverte 
à Aire en deux endroits à la fois , le douze 
feptembrè. Goesbrlant,gendre deDefmarets, 
y commandoit-, & y faifoit de grandes for- 
ties. Le chevalier ^de Selve en fit aulfi à 
Saint-Venant. Enfin Goesbriant, après une 
belle défenfe , capitula le huit novembre y 
& obtint toutes les conditions qu*il demanda. 
Il rendit en même temps le fort Saint-Fran- 
çois, faute de vivres à y mettre. Saint- Ve- 
nant s'étoit rendu quelque temps aupara- 
vant. 
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Ainfi finit la campagne en Flandre , qui 
fut la dernière du duc de Marlboroogli. Les 
armées entrèrent en quartier de fourrages , Sc 
incontinent après en quartier d’hiver. 

Sur le Rhin , là campagne fe paflà toute 
à chercher tranquillement à fubfîfter y & finit 
tn même temps que celle de Flandre. Le 
duc de -Barwick palfa la fienne en chicanes 
• & eh obfervations. M. de Savoie ne la fie 
point. Il étoit mécontent de l’empereur, 
qu’il menaça même de fonger à fes intérêts 
particuliers. La récompenlè d’un démembre- 
ment de quelque chofe du Milanez étoit un 
objet qui entretenoit la méfintelligencè , & 
qui , pour la déterminer, l’empêcha de faire 
de- grands efforts cette' année. 



Ca M PAGINES Allemagne 6* de 
Savoie y en t'j 1 1 , 


ES armées du Rhin & des Alpes pafsè- 
rent , de part & d'autre , la campagne à 
s’obferver & à fubfîfter. Befons , qui foula- 
geoit fort Harcourt , vivoit aux dépens de 
l’ennemi , au delà du Rhin , tandis qu’Har- 
coùrt étoit demeuré dans nos lignes de Weif- 
fembourg avec le gros de l’armée , que Befons. 
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rejoignit-, après avoir confomtné' ce qu’il 
avoit de fourrages. Le. relie de la campagne 
s’y padà dans cette tranquillité ' jBfqu’à la 
nii-oAobre , qu’Harcourc , ne voyant plus 
rien à craindre , la laiflà en quartier- de four- 
rages fous Befons , &-s‘ea alla prendre dea- 
eaux à Bourbon. 

Barwick, toujours Air une aifez foible dé-. 
fenfîve> faute de troupes & de moyens à pou- 
voir mieux , ne fut que mollement inquiété. 
M. de Savoie , qui commandoit fon armée ,■ 
auroit pu- l’attaquer plus d’une fois avec 
beaucoup d’avantage ; mais il fut retenu par 
fés foupçons , &plus encore par fon mécon- 
tentement. IL prit -ombrage du trop grand 
àffqiblilTement de la France y qui fàifoit trop- 
pencher la balance ;&-il ne pouvoir obtenir 
du nouveau gouvernement de Vienne de lui ' 
tenir les paroles qu’il avoir tirées du pré- 
cédent, fur des ceflîbns en Lombardie , ni.- 
en obtenir les payemens de ce qui lui étoic 
dû des fubfideSi' 
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Saiiâ du. Combat de Déna 2N, 

• • X y * *• •» 

J1/£ s ennemis avoient extrêmement perdu 
dans ce combat , & le maréchal de Montef- 
quiou fort peu. 

Villàrs , fort étourdi d’une aftion faite 
•malgré lui , vouloit s’en tenir là-; mais Mon- 
tefquiou» sûr du Roi« fe moqua de lui y & 
détacha le fdir' même du combat , qui étoic 

I 

le dimanche vingt-quatre juillet, Broglio., 
avec douze bataillons, fur Marehiennes , 
où étoienc les reftes & la plus grande partie 
des magalins des ennemis le fûivit en 
perfonne avec dix- huit autres bataillons & 
quelque cavalerie , fans- que Viilars osât s’y 
oppofef formellement, après ce qui venoit 
d’arriver; Il prit Saint-Amand en pafiant-, 
où il y avoic huit cents hommes-, & l’abbàye 
■d’Hafnoh , où il y en avoit deux cents.’- 
Le lundi , premier août , Artagnàh arritra , 
ù une heure après-midi, à Fontainebleau , 
de la part du maréchal de Montefquiou , fon 

oncle, avec la nouvelle qu’il a voit pris Mar- 

% 

chiennes , & tout ce qui s’y étoit trouvé pri- 
fonnier de guerre. Il y avoit dans la place flx 
bataillons, un détachement de cinq cents 
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hommes de le garnifon de Douay , & le ré- 
giment entier de Waldeck,.qui alloit join- 
dre l’armée du prince Eugène, & qui s’y 
trouva enfermé , foixante pièces de canon , 
& outre ce qu’il y ayoit de munitions de 
guerre & de bouche en magafin , cent cin- 
quante. balandrés qui y étoient chargées fur la 
rivière, fix defquelles avoient chacune deux 
cents milliers de poudre, le tout fans avoir 
prelijue perdu perfonne à ce fiége. 

; Montefquiou eut à l’armée & à la cour 
tout l’honneur de ces deoxheureufesaftions j 
qui levèrent, pour ainfi dire, le fort donc 
nous étions fi miférablement enchantés, qui 
parurent , avec raifon , on prodige de la 
Providence , & qui mirent fin à tous nos 
malheurs. 

Montefquiou éut le fens d’étre fage & mo- 
defte^ de laifiér faire le niotontore à Villars, 
qui fe fit moquer de foi ; de refpeAer la pro- 
«eaion ouverte de madame de Maintenpn, 
& de fe contenter de la gloire, à laquelle 
perfonne ne fe méprit. 

Le prince Eugène, manquant de pain & 
de toutes chofes , leva aufli-tôt après le fiége 
de Landrecies , & une défertion effroyable fe 
mit dans les troupes. 

Le Roi envoya ordre en même temps de 


faire le fiége de Douay. Le famedi dix fep*^ 
tembre y Aubigny , ce prétendu coufin de nia> 
dame de Maintenon y qui venoic d’avoir le 
gouvernement de Saumur y qui écoit brigadier 
& colonel du régiment Royal y arriva à Fon« 
tainebleau , & apprit que Douay avoir battu 
la chamade le huit y & que la garnifon s’é- 
toit rendue prifonnière de guerre. 

Le prince Eugène fe tenoit toujours près 
de Mons avec une armée hors d’état de rien- 
faire y & celle du Roi alla entreprendre le' 
$ége de Quefnoy. 


Fin du Tomt troijîiint. 
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